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A « Juanita »,
une exubérante et jolie Espagnole dont les extravagances déchaînent la panique !…

J. G.


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

N.-B. – Les noms de personnages et de certains lieux cités dans ce roman sont fictifs. Toutes similitudes ou ressemblances avec des personnes vivantes ou mortes, ou avec des lieux réels, ne seraient que pures coïncidences.

Sujet envers lequel l’auteur décline toutes responsabilités.

J.G.


 

 

 

« Dieu a fait plus d’Univers qu’il n’y a de pages dans toutes les bibliothèques de la Terre : l’homme peut apprendre et se développer à jamais parmi les multitudes de ces mondes ».

H. G. WELLS.
CHAPITRE PREMIER

Les États-Unis du Monde célébraient – ou allaient célébrer selon leur méridien – le trois cent soixante-cinquième jour de l’année, dédié à la Fête Internationale de l’Harmonie Universelle. Ce jour nouveau, intercalé depuis 1956, prenait place entre le samedi 30 décembre et le dimanche 1er janvier dans le Calendrier Perpétuel dont aucun jour ne varie plus.

Les rues de New-York, brillamment illuminées, offraient à chaque croisement un magnifique arbre de Noël enguirlandé de rubans lumineux et d’ampoules électriques multicolores.

La monumentale horloge fluorescente de Pennsylvania Station marquait vingt-trois heures.

Dans la VIIe Avenue, face au New-York Times Building, l’appartement de Jerry Barclay résonnait des échos d’un joyeux réveillon. Une quinzaine de personnes amies s’y étaient réunies pour fêter l’Harmonie Universelle et, par la même occasion, le Nouvel An.

Grand, brun, le visage énergique et sympathique, Jerry Barclay, biologiste au Centre de Recherches Scientifiques de New-York, accusait au maximum la trentaine, bien qu’il fût en réalité plus âgé.

Cette apparence de jeunesse virile était due aux traitements régénérateurs de Prolongation Existentielle qu’il suivait comme la plupart de ses contemporains.

Nicky Morton, la jeune amie et assistante-laborantine de Barclay était naturellement près de lui. Svelte, très jolie, elle avait de beaux cheveux blonds, courts et frisottés, qui semblaient illuminer son charme naturel et y ajouter une note primesautière.

Perdus au milieu de leurs invités, Jerry et Nicky s’efforçaient, mais en vain, de suivre à la radio un slow que jouait Billy Brown(1). Les uns chantaient en accompagnant l’orchestre ; d’autres, que le whisky et les cocktails avaient plongés dans une euphorie tapageuse, se marchaient sur les pieds en riant et en échangeant de grosses plaisanteries.

Évoluant autour du bar radio-télévisiocolor, Nicky et Jerry, joue contre joue, tendaient l’oreille afin de percevoir quelques mesures de White Christmas(2).

L’écran coloré montrait Billy Brown à sa trompette et, en arrière plan, sa grande formation. L’accord final résonna.

Nicky et Jerry se sourirent en contemplant les quelques couples qui continuaient de danser sans même se rendre compte que la musique s’était tue.

Lorsque les turbulents invités se furent enfin calmés, Nicky Morton, en parfaite maîtresse de maison, distribua à chacun une volumineuse portion du traditionnel gâteau de l’Harmonie Universelle.

Assis sur tout ce qui pouvait ressembler à un siège – pouf, tapis, fauteuil ou sofa – les invités, entre deux bouchées, dégustaient un savoureux cocktail. Sur l’écran de télévision, Billy Brown annonça :

— Mes Chers Télé-auditeurs, il est exactement zéro heure. Nous vous souhaitons une heureuse année. Puisse 1973 vous apporter…

La fin de sa phrase fut couverte par le brusque brouhaha des invités s’adressant les uns aux autres de joyeux souhaits accompagnés d’embrassades.

Un grand gaillard athlétique et une ravissante brune, sans s’inquiéter de leurs amis qui attendaient leur tour pour l’accolade, ne se pressaient pas le moins du monde.

— Eh bien ! Larry, tu ne t’ennuies pas trop ? demanda Nicky, amusée.

Larry Ryan, reporter au New-York News, le visage rayonnant de joie, contempla sa voisine, la brune Mexicaine Juanita(3) Suarez. Cette dernière esquissa un sourire et prit le verre que lui donnait Nicky. Visiblement, Juanita ressentait les effets de l’alcool ; de petites lueurs folâtres vacillaient dans ses prunelles sombres.

— Bonne année, Nicky ! gloussa-t-elle. Vive 1973 !…

Juanita Suarez, à New-York, remplissait les fonctions de correspondante d’une importante revue féminine mexicaine. Très moderne, tête folle et garçon manqué, elle menait une vie active, partagée entre sa machine à écrire et une multitude de garden-parties, surprise-parties mondaines, thés dansants et autres amusements prisés par la jeunesse. Ces distractions multiples servaient de toile de fond à ses articles.

A la télé-radio, Billy Brown entonna un Be Bop endiablé, mais, au même moment, les trois notes aiguës du télévisionneur mural retentirent.

Barclay ferma la radio. Un écran mural s’éclaira rapidement, montrant l’image d’un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants. Il portait des lunettes aux verres rectangulaires biseautés aux angles.

— Daddy ! s’écria joyeusement Nicky. Bonne année, Dad ! Tu nous trouves en plein réveillon…

Le visage du Dr Morton, Directeur du Rocket Center(4) de Las Vegas, devint soucieux. Sa voix grave, où perçait une pointe d’anxiété, résonna :

— Bonne année, fillette, puisque ce jour est aussi celui du Nouvel An, soupira-t-il. Ce n’est malheureusement pas pour cette occasion que je t’appelle… Pardonne-moi de jouer les trouble-fêtes, mais il faut que Jerry me rejoigne immédiatement à l’Observatoire de Palomar…

Interdit, Barclay regarda le Dr Morton, puis Nicky, puis de nouveau son télé-interlocuteur, et il grommela :

— Mais enfin, Dr Morton, pourquoi cette précipitation ? Avez-vous réellement besoin de moi cette nuit ? Demain…

— Demain il sera peut-être trop tard ! coupa le Dr Morton d’un air anxieux. Je vous en prie, Jerry, venez sans tarder… Ce qui arrive est tellement inouï…

Il s’interrompit brusquement en apercevant Larry Ryan qui venait d’entrer dans son champ visuel. Il parut désappointé de le voir là, hésita, puis :

— Bonsoir, Larry. J’ignorais que vous fussiez là. Je vous demande d’oublier que vous êtes reporter, du moins pendant quelques jours, et de ne pas interroger le Comité Central de Coordination Scientifique au sujet de mon appel privé… Je compte absolument sur vous. Il y va de notre sécurité à tous.

— Bigre ! s’exclama Larry, les yeux brillants d’intérêt. Ce que vous me demandez là est un bien gros sacrifice, docteur. Je ne sais rien de ce qui se passe et vous m’intriguez diablement ! Mais, par amitié pour Jerry, je demeurerai bouche cousue… à une condition, toutefois.

Cette restriction arrêta net le soupir de soulagement qu’allait pousser le Dr Morton. Le journaliste continua :

— La sécurité publique n’étant pas une affaire privée, je vous demande l’autorisation d’accompagner Jerry jusqu’à Palomar. J’ai l’impression que vous avez appris quelque chose de sensationnel, hein ? Faites-moi confiance, je puis très bien, lorsque c’est nécessaire, garder un secret !…

— Vous me mettez dans l’embarras, Larry, rétorqua le Dr Morton avec une grimace de contrariété, mais je veux bien me fier à votre discrétion, puisqu’il le faut. Vous comprendrez d’ailleurs pourquoi ce que vous entendrez doit demeurer, momentanément, confidentiel… Quant à toi, Nicky, ajouta-t-il à l’intention de sa fille, reste en contact avec moi et ne quitte ton appartement sous aucun prétexte… Jerry t’expliquera, après notre entrevue, ce qui m’inquiète.

*
* *

L’hélicoptère à réaction se posa doucement sur le petit terrain d’atterrissage, à cent mètres de l’observatoire. Une plate-forme métallique circulaire de trois cents mètres de large, soutenue par d’énormes piliers encastrés dans le roc, ceinturait le sommet du Mont Palomar. Cet aérodrome spécial était réservé aux appareils desservant le plus grand centre astronomique du monde.

Jerry Barclay et Larry Ryan, partis de New-York le 1er janvier à une heure du matin, arrivaient au Mont Palomar le 30 décembre, donc la veille, à dix heures trente du soir. Cela ne tenait pas de la magie, mais simplement de la différence des fuseaux horaires : l’heure de New-York n’étant pas la même que celle de la Californie. Et cette différence était d’autant plus sensible que la durée du voyage New-York-Palomar n’excédait pas trente minutes.

A deux mille mètres d’altitude, la coupole en acier du gigantesque télescope dressait sa masse sombre dans le ciel pur criblé d’étoiles.

L’observatoire du « California Institute of Technology » – le Caltech, comme l’appellent les Américains – possédait les derniers perfectionnements de la technique moderne.

Le Dr Morton introduisit Barclay et le reporter dans le bureau du directeur de l’observatoire, le Professeur Hemingway. Ce dernier, un homme d’une soixantaine d’années, sec, l’œil vif et les cheveux blancs, paraissait en proie à une vive inquiétude.

— Professeur Barclay, commença-t-il, ce n’est pas seulement au biologiste que je m’adresse, mais à l’homme courageux en qui mon vieil ami Morton a toute confiance. Après avoir fait part au Dr Morton de l’ahurissante découverte dont je vais vous parler, celui-ci m’a conseillé vivement de vous mettre dans le secret de nos observations…

Il fit une courte pause, puis il reprit :

— Votre ami Ryan, puisqu’il a tenu à vous accompagner, verra, j’en suis certain, la nécessité de ne pas ébruiter cette affaire… pour le moment tout au moins… Voulez-vous me suivre ?…

Le Professeur Hemingway les conduisit au laboratoire d’astrophysique, vaste pièce où toutes sortes d’appareils encombraient de longues tables en matière plastique transparente.

Il y avait là des microscopes, des spectroscopes, des instruments étranges servant à l’étude des rayons cosmiques, des dioramas montrant des paysages planétaires éclairés au néon et, enfin, dans un cadre occupant tout un mur, une immense photographie en relief de la Nébuleuse du Crabe.

Après avoir fait l’obscurité, le vieillard mit en marche un projecteur de télé-films. Sur l’écran blanc apposé au mur, un astre rougeâtre apparut, marqué de zones vertes et d’un enchevêtrement de lignes sombres, déformées et floues, avec, à leurs intersections, un point jaunâtre qui se distinguait à peine.

Le Professeur Hemingway, dans la pénombre, expliqua :

— Voici un télé-film que j’ai pris, il y a quarante-huit heures, en observant la planète Mars. Suivez-le attentivement.

Après un réglage minutieux, l’image floue devint nette.

Tout à coup, un éclair brillant, aveuglant, prit naissance entre quatre lignes sombres appelées « canaux ». La fulgurante lueur persista encore pendant quelques secondes puis s’estompa graduellement. Un « nuage » opaque recouvrit le quadrilatère que formaient les canaux et, lentement, par saccades, se déplaça vers la calotte polaire.

— Ce film, exposa le Professeur Hemingway, fut pris en plusieurs séances, avec des interruptions de dix à ving minutes, c’est pour cette raison que l’image de l’éclat semble sauter d’un point à un autre en direction du Nord Martien. La lueur, ou l’éclat en question, a jailli comme vous l’avez vu, de la Mare Ionium bordant le désert d’Hellas.

— On dirait une explosion, avança Larry, vivement intéressé ;

— C’est une explosion, confirma le directeur de l’observatoire, une explosion nucléaire. Ce qui prouve… que Mars est habité !

— Habité ! s’exclama Larry. Ne serait-ce pas simplement une éruption volcanique de grande envergure ?

— L’analyse spectrale détruit cette hypothèse à laquelle j’avais naturellement pensé, répondit le savant ; Le spectre de cette explosion révèle incontestablement la présence d’uranium… Mais ce n’est pas tout. Voyez plutôt le second film, enregistré la nuit dernière…

L’image de la planète Mars disparut pour céder la place à une plus vaste portion du ciel. Mars, beaucoup moins grossi, n’offrait qu’un petit disque sans détails précis.

Soudain, Barclay s’écria :

— Qu’est-ce donc qui « passe » ainsi devant les étoiles ?

Le directeur répondit d’une voix sourde :

— Ce point noir qui, parfois, « occulte » un astre, est un corps en déplacement… Un corps qui se dirige vers notre planète. Il n’y a positivement aucun doute, quelque chose fonce sur la Terre et l’atteindra dans…

Le professeur consulta le cadran lumineux de sa montre :

— … dans deux heures dix-sept, c’est-à-dire à zéro heure trente exactement. J’ai ordonné aux observatoires mondiaux de ne pas révéler cette effarante découverte afin d’éviter une véritable panique dans le monde ; toutefois, les techniciens du Dr Morton, au Rocket Center de Las Vegas, s’apprêtent à lancer une escadrille d’interception en vue de « capturer » ou, éventuellement, d’abattre cet engin.

— Vous pensez donc qu’il s’agit d’un appareil ? fit Barclay, impressionné. N’est-ce pas plutôt un météore ?

— Non, Barclay, ce n’est pas un météore. Nous avons, mes collaborateurs et moi, étudié la vitesse, la masse et les caractéristiques de ce projectile. C’est une fusée… Et si nous parvenons à nous emparer, sans trop de casse, de ce mystérieux astronef, vous verrez que j’avais raison. Au cas où il serait habité », votre concours en tant que biologiste nous sera indispensable pour étudier les êtres qui peut-être l’occupent…

*
* *

L’hélicoptère se posa sur l’aérodrome de Las Vegas (Nevada) que d’énormes projecteurs balisaient. Le Dr Morton, Barclay et Larry se dirigèrent rapidement vers la tour de contrôle. Il était minuit quinze. Dans un quart d’heure, l’engin mystérieux serait prisonnier ou abattu…, à moins qu’il n’abatte lui-même l’escadrille qui l’attendait en « plafonnant » à cinq mille kilomètres de la Terre.

Le poste d’observation établi sur la Lune restait en contact permanent avec les pilotes d’interception, et de brefs messages indiquaient la position du projectile à capturer. L’horloge marquait zéro heure vingt.

L’écran du téléviso-radar révélait un point brillant qui cinglait à vive allure vers la Terre.

Dans la tour de contrôle, le haut-parleur fit entendre la voix du chef d’escadrille.

— Buckner à Tour Las Vegas, Buckner à Tour Las Vegas. Nous allons recevoir le visiteur. Connectez-nous au téléviso-radar afin de suivre les opérations… Nous allons essayer de brouiller le système électronique guidant cet engin… si toutefois il est basé sur le même principe que les nôtres… Le voilà !

L’écran s’éclaira, montrant une escadrille de cinquante puissants chasseurs à réaction de l’U.S. Army sur lesquels fonçait une sorte de grosse fusée sombre.

Morton, Barclay et le reporter, les nerfs crispés d’angoisse, se penchèrent vers l’écran pour suivre la lutte qui allait se dérouler.

Déjà, les chasseurs se séparaient brusquement. Ils piquèrent en éventail, fonçant sur l’appareil inconnu que l’on supposait provenir de Mars.

— Nous le tenons ! hurla le chef d’escadrille dans son micro.

L’engin s’immobilisa lentement, sans combattre. Puis, encadré par les cinquante chasseurs américains, il les accompagna à faible allure, docilement, jusqu’au sol.

Au pas de course, le Dr Morton, Barclay et Larry arrivèrent à l’emplacement où l’escadrille venait d’atterrir.

Une fusée métallique grisâtre, longue d’environ quinze mètres, à ailes triangulaires et à tuyères latérales et caudales, reposait sur un quadruple train d’atterrissage escamotable. Nul hublot n’était visible dans la coque, nulle cabine n’apparaissait dans le fuselage de la carlingue.

Avec circonspection, nos amis s’approchèrent de la fusée interplanétaire. Chacun s’était muni d’un Colt à balles explosives et, bien décidés à s’en servir, ils commencèrent a tapoter le fuselage avec la crosse de leur automatique. Le métal émettait, par endroits, un son lugubre. Ils écoutèrent. De l’intérieur, nul bruit ne parvenait.

— Voici la porte coulissante ! s’écria Barclay en cherchant sur un rectangle en relief un système d’ouverture.

Il appuya sur une plaque faisant saillie et, lentement, une écoutille rectangulaire s’ouvrit dans le flanc de la fusée.

Levant leur arme, les trois amis se reculèrent avec méfiance. A ce moment précis, un avion rapide atterrit à moins de cinquante mètres de là. Trois hommes en sortirent et coururent jusqu’à l’énigmatique fusée.

Interdit, le Dr Morton reconnut son ami l’Inspecteur Hogan, enquêteur officiel de l’Air Material Command(5) et deux de ses hommes. Il ne cacha pas sa contrariété, mais l’inspecteur, toujours bourru, ne lui laissa pas le temps de parler :

— Vous manquez à vos devoirs, Morton ! glapit-il. Le téléviso-radar de notre observatoire a détecté un engin non-identifié. Vous avez lancé contre lui une escadrille sans prévenir le G.Q.G. de l’Air Material Command. Êtes-vous devenu fou ?…

Hogan s’arrêta tout à coup, car il venait de réaliser que son interlocuteur, a l’instar de Barclay et de Larry, tenait en main un énorme Colt. Dans sa précipitation, et l’obscurité aidant, il n’avait même pas encore aperçu le mystérieux appareil sidéral qui, a priori, pouvait très bien passer pour une « Vicking »(6) nouveau modèle.

Il jeta machinalement un bref regard à la ronde, vit la fusée, écarquilla les yeux et resta tout pantois, la bouche ouverte de saisissement.

Écoutez, Hogan, maugréa le Dr Morton, mon silence a sa raison d’être. Je vous expliquerai plus tard les « pourquoi » et les « comment » dont vous vous apprêtez à m’inonder ! Pour l’instant – puisque l’A.M.C. fourre son nez dans tous les coins – visitez avec nous cet engin non-identifié, comme vous dites si bien…

L’œil soupçonneux, Hogan regarda encore une fois l’écoutille ouverte puis les armes de ses interlocuteurs et, dégainant son propre revolver, il ordonna :

O.K. Morton !… Allons-y ! J’attendrai votre bon plaisir… Vous en savez plus long que moi sur cette étrange histoire, hein ?…

Les cinq hommes, pourvus de torches électriques, pénétrèrent un à un dans l’appareil obscur. Ils marchèrent prudemment dans un couloir bas de plafond qui les obligea à se courber, puis ils atteignirent une porte qui, lentement s’ouvrit à leur approche.

Tous, les doigts crispés sur la détente de leur arme, se concertèrent du regard.

Soudain, une lumière s’alluma, éclairant d’une lueur douce une petite cabine. La pièce était vide, mais un écran qui surmontait le dispositif d’auto-guidage devint lumineux. Le ronronnement d’un mécanisme se fit entendre et un être monstrueux apparut sur l’écran.

Petit, la peau entièrement ocre, il avait une tête chauve, énorme et bosselée qui, par contraste, faisait paraître plus chétif encore son corps grêle. Le mystérieux nain – car c’en était un – avait deux yeux à facettes, gros comme des oranges ! Une sorte de lentille clignotante, glauque et verdâtre, s’ouvrait à l’emplacement de l’iris. Ses lèvres violettes remuèrent.

Les visiteurs prirent un peu de recul, saisis d’une vague crainte devant cette ahurissante apparition ; mais, avant qu’ils ne se fussent ressaisis, ce qu’ils entendirent les cloua d’effarement.

Le nain monstrueux parlait anglais ! Ils n’en croyaient ni leurs yeux ni leurs oreilles. Pourtant, cet inexplicable phénomène n’était pas une hallucination.

— Peuples de la Terre, commença-t-il d’une voix suraiguë, et vous, Nobles Citoyens de la libre Amérique – car c’est vers vous que je lance cette fusée – lorsque vous entendrez mon message, moi, Kimdo, astrophysicien de la planète Krôna que vous appelez Mars, aurai probablement disparu. Les Krôniens – ou Martiens – vont envahir la Terre ! Notre planète agonisante ne pourra plus abriter encore longtemps notre brillante civilisation. La race Martienne s’apprête fébrilement a Conquérir votre patrie par les armes, par des armes redoutables contre lesquelles vous ne pourrez lutter longtemps. J’aurai tout fait pour éviter le carnage qui se prépare. Mon plan de colonisation pacifique fut rejeté par le Conseil Suprême de Krôna. La guerre interplanétaire va éclater. Peuples de la Terre, je vous supplie de me croire. J’ai consacré ma vie à la science. Malheureusement, nos chefs militaires n’ont rien voulu savoir. Mes avertissements, mes conseils tendant à les dissuader d’engager ce sanglant combat ne furent pas écoutés. Voyant déjà l’hécatombe que provoquerait ce conflit, dans nos rangs comme dans les vôtres, et voulant à tout prix sauver une partie de la civilisation Krônienne, je vais commettre un acte de trahison envers le Conseil Suprême, je vais vous indiquer le moyen de vous défendre à armes égales… ou supérieures aux nôtres. Vous trouverez dans un compartiment de cette cabine, sous le télévisionneur où mon image vous parle, une carte céleste en relief. La Nébuleuse Opta – j’ignore le nom exact que vous lui avez donné – est un univers infiniment plus évolué que celui où nos deux planètes gravitent. Là, et là seulement à ma connaissance, vous devez découvrir une planète portant une civilisation hautement développée qui, je l’espère, se portera à votre secours. Par cette divulgation, et si vous parvenez à l’utiliser à vos fins, je sais que je signe l’arrêt de mort de l’armée d’invasion ; cependant, mes sentiments, tout comme les vôtres, sont nobles puisqu’ils ne visent qu’au bien-être de l’humanité pacifique, qu’elle soit Martienne ou Terrienne. Le peuple de Krôna est paisible et industrieux. Seule une armée de fanatiques ivres de puissance veut s’attaquer à la Terre. Rien n’a pu les arrêter… S’ils sont jamais anéantis, leur mort servira au peuple non guerrier de Krôna qui pourra ainsi bénéficier de mon plan d’établissement pacifique. Dans le cas contraire, c’en sera fait des terriens. Ils deviendront des esclaves ! Le départ de cette fusée autoguidée concordera avec un essai d’arme atomique. Cet essai se déroulera dans un désert Martien relativement proche de Krônapolys, notre capitale planétaire. De ce fait, il y a de fortes chances pour qu’elle atteigne la Terre sans que son décollage n’ait été découvert par mes compatriotes. Je transmets directement ce message au télévisionneur de la fusée, depuis mon laboratoire de la capitale Kronienne. Cet engin partira donc à l’heure prévue sans qu’il me soit nécessaire d’y pénétrer. L’enregistrement du téléfilm est effectué automatiquement pendant que je vous parle…

Le nain s’arrêta un court instant, puis reprit :

— Si je parle votre langue, Citoyens de l’Amérique, cela provient du fait que notre race possède un sixième sens développé à l’extrême. La télépathie, jointe a nos puissants appareils audiovisionneurs, nous ont permis d’apprendre l’anglais. Mais mon intention n’est pas de vous éblouir par notre savoir… Peuples amis, Kimdô vous exhorte à préparer la lutte. Je vais encore tenter une ultime manœuvre pour retarder l’invasion, mais je ne pourrais pas l’éviter. En cas d’échec, je…

Jerry et ses amis, tendus et angoissés, virent derrière l’image de Kimdô surgir un groupe de nains ocres qui, silencieusement, s’approchèrent de l’astrophysicien. Kimdô ne put poursuivre son message. Dix nains menaçants, prompts comme des félins, se jetèrent sur lui, le frappant violemment à la tête, l’entraînant, inerte, à leur suite.

Un autre nain parut sur l’écran, regarda de tous les côtés sans but défini et tendit la main vers une commande (invisible pour les spectateurs de la fusée). L’image de l’autre monde s’effaça brusquement.

Un silence écrasant succéda à ce terrifiant avertissement. Le Dr Morton, Barclay et Larry se regardaient, incapables de parler. L’inspecteur Hogan rengaina lentement son revolver et, hébété, s’épongea le front couvert de sueur.

Encore sous le coup de l’émotion, Barclay s’accroupit au-dessous de l’écran et, après avoir tâtonné, fit coulisser un portillon qui révéla une cavité lumineuse. La carte céleste, en matière plastique transparente très fine, se trouvait là, roulée. Elle fut extraite du réduit.

*
* *

Dans le bureau du Dr Morton, Barclay, Larry, Hogan et les deux hommes de l’A.M.C., examinaient curieusement la carte étalée sur un graphoscope.

De nombreuses étoiles se distinguaient clairement sur un quadrillage qui traduisait probablement les coordonnées d’un « arpentage sidéral » conventionnel Martien. Une tache floue, d’un coloris vert-bleu, perdue au milieu d’innombrables mondes, était entourée d’un cercle en relief, rose phosphorescent.

— Mais, c’est la Nébuleuse d’Andromède ! reconnut le Dr Morton. Ce malheureux nain ne doutait de rien ! Comment pourrions-nous atteindre cet univers situé à 750.000 années lumière de la Terre ? C’est de la folie pure !… Aucun astronef terrien ne pourra jamais y arriver.

L’inspecteur Hogan hocha la tête et, placide, laissa tomber :

— Je prétends le contraire, Morton. Je sais où trouver un astronef capable de réaliser ce voyage que vous jugez impossible…

Son interlocuteur le regarda. Hogan reprit :

— Vous ne vous souvenez donc pas de la fameuse soucoupe volante « tombée » au Nouveau Mexique ?(7) Les journaux du monde entier en ont parlé, bien que l’A.M.C. ait fait diffuser un démenti formel à leurs informations.

— Et comment, si je m’en souviens ! intervint Barclay. J’ai même piloté personnellement cette soucoupe afin d’étudier les réactions physiologiques de notre organisme soumis à son vol ultra-rapide !

— Cet engin discoïdal, enchaîna Hogan, est tenu dans un lieu secret de Los Alamos, et surveillé par l’Air Material Command. Je puis, en tant qu’enquêteur officiel, le faire sortir pour un vol expérimental… Vous saisissez, Barclay ?

Enthousiaste, Jerry s’écria :

— Vous êtes donc avec nous, Hogan ?

L’inspecteur soupira, puis poussa un grognement bourru.

— Ouais, et je vais peut-être risquer ma liberté… ou ma tête en me mêlant de ça ! Mais s’il s’agit vraiment du salut du monde !… Vous en êtes aussi, les gars ?

— O.K. Chef ! répondit l’un des deux enquêteurs. Ce nain rachitique nous a convaincus… D’ailleurs, il n’y a pas d’autre alternative. Si nous racontions cette ahurissante histoire au Pentagone(8), cela nous vaudrait l’asile d’aliéné…

— Vous outillez, intervint à son tour Larry, qu’il y a tout de même…

Une violente explosion ébranla les murs du bureau et fit voler en mille morceaux les carreaux de la baie vitrée.

— … la fusée…, termina le reporter, abasourdi.

Tous se précipitèrent à la fenêtre. Sur le terrain d’atterrissage, une quinzaine d’appareils d’interception gisaient, fracassés, coupés en deux ou réduits en pièces détachées.

De la fusée Martienne, il ne restait plus que quelques débris. Pour une cause inconnue, elle avait fait explosion et s’était pulvérisée.

— La preuve de notre « histoire de fous » vient de disparaître, grommela Hogan. Bien qu’assermenté, je ne pense pas pouvoir convaincre maintenant ces messieurs du Pentagone. Nous ne devrons compter que sur nous-mêmes. C’est d’ailleurs ce que je craignais…

Il se tourna vers Jerry :

— La parole est à vous, Barclay. Vous êtes le seul vraiment qualifié pour décider et, dans la circonstance, me donner des ordres. D’ores et déjà, je consens à encourir les foudres de Washington.

— Parfait, Inspecteur. J’ai un plan. Voici pour l’instant ce que j’attends de vous : primo, donnez-moi quatre hommes gonflés à bloc et d’une constitution robuste ; secundo, prêtez-moi la fameuse soucoupe volante…

— Vous l’aurez dans une heure, acquiesça Hogan. Quant aux hommes, nous ne sommes que trois. Je n’ai pas confiance en nos autres collègues. Leur révéler nos projets nous vaudrait un désagréable séjour à la prison de Sing-Sing !

— Je vais donc essayer de trouver du renfort, déclara Jerry. Vous, Hogan, et vos hommes, devrez rester ici avec le Dr Morton afin de me « couvrir » pendant mon absence…

— Quand partons-nous ? demanda Larry, frémissant d’impatience.

— J’étais sur de pouvoir compter sur toi, Larry ! s’exclama Barclay, enchanté.

*
* *

Revenus à New-York par avion à réaction atteignant une vitesse de 5 mach(9), Jerry et Larry relatèrent brièvement leur aventure à Nicky et à Juanita. Chez cette dernière, les effets des cocktails s’étaient dissipés peu à peu. Les invités avaient abandonné les deux jeunes filles pour aller faire la tournée des Night-Clubs.

Quand Nicky sut que Jerry et Larry allaient s’embarquer sans elle dans cette extraordinaire mission, elle se lamenta, dépitée :

— Et moi donc ? Moderne Pénélope, je tisserai une tapisserie de nylon en attendant votre retour ?

C’est ça, chérie, plaisanta Jerry. Tu la feras vert-tendre, j’aime cette couleur… Soyons sérieux, Nicky, il n’est pas question que tu nous accompagnes ; ce petit déplacement est bien trop dangereux. D’ailleurs, nous ne serons pas absents très longtemps… enfin, je l’espère ! Je vais immédiatement prévenir deux amis physiciens… qui ne dédaignent pas la bagarre !…

*
* *

Une demi-heure plus tard, Gary Whitney, grand type blond, toujours souriant, et Buck O’Brien, un peu plus grand encore que son ami mais aussi sympathique, firent leur entrée chez Jerry Barclay, et Nicky Morton. Les présentations faites, Buck remercia Nicky d’un sourire, but la liqueur qu’elle lui tendait et, joyeux, demanda :

— C’est chic de nous avoir invités pour une petite balade, Jerry. Où allons-nous ? C’est loin de New-York ?

Jerry le considéra en souriant. D’un air dégagé, il alluma une cigarette et, calmement, répondit :

— Nous partons dans une heure pour la planète Mars…


CHAPITRE II

A l’aérogare de La Guardia(10), de nombreux voyageurs prenaient place dans la Lightning Racket New-York-Santa-Fé. Sur la plate-forme de lancement du grand aérodrome, l’aérobus-fusée à triple pont, de cent quinze mètres de long, était déjà aux trois quarts occupé lorsque Barclay, Larry, les deux physiciens, Hogan et ses assistants y prirent place.

Les deux étages inférieurs étant au complet, l’hôtesse de l’« ionocruiser »(11) les conduisit au troisième pont.

A huit heures précises, le bolide métallique géant glissa, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, sur les deux mille cinq cents mètres de rails. Parvenu à l’extrémité surélevée de la rampe, il décolla en crachant un jet de flammes, fulgurantes et hurlantes, par ses huit tuyères caudales.

Les éjecteurs de profondeur s’orientèrent automatiquement et la Lightning Rocket bondit vers la stratosphère. En dix secondes, les gratte-ciel de New-York, la Baie d’Hudson et l’East River se confondirent en une tache grisâtre bordant la nappe bleue de l’océan.

En pénétrant dans l’ionosphère, le bolide corrigea sa trajectoire et suivit une ligne parallèle à la surface terrestre, mais a cent vingt kilomètres d’altitude.

Survolant les États de l’Est, à vingt-huit mille kilomètres-heure, l’aérobus-fusée, six minutes plus tard, cinglait au-dessus des majestueux canons rougeâtres du Colorado. A cette allure, les passagers ne voyaient absolument rien des beautés du paysage. Cela valait peut-être mieux pour leur tranquillité !

Le haut-parleur du bord annonça :

— Ne quittez pas vos sièges « anti-g » avant que ne s’allume le signal d’atterrissage. Nous serons à Santa-Fé dans trente-sept secondes. L’escale durera cinq minutes.

La nuque posée sur l’appuie-tête en caoutchouc-mousse de leur siège amortisseur spécial, les passagers respectèrent la consigne.

Depuis huit ans déjà, les voyages transcontinentaux en aérobus-fusées étaient monnaie courant. N’importe qui pouvait aller passer une heure à Paris, ou à Sydney et revenir a Los Angeles ou Buenos-Aires en moins d’une heure. L’accroissement des lignes ionosphériques, l’amélioration constante des moyens de transport et la rationalisation progressive du travail permettaient aisément de se rendre d’un hémisphère à l’autre pour la minime somme de cinquante dollars, en attendant des jours meilleurs où les transports seraient gratuits.

Au moment où la Lightning Rocket atterrissait à Santa-Fé, l’aérobus spécial « King of Space » montait à l’horizon et disparaissait dans les nues, transportant à son bord la relève mensuelle des astrophysiciens se rendant à la Station Lunaire. Les savants qui travaillaient dans le premier laboratoire établi récemment sur la Lune ne restaient jamais plus d’un mois sur le satellite, ils s’habituaient ainsi plus commodément à une « vie sous cloche », dans le cirque Tycho.

Les quelque six cents passagers quittèrent la Lightning Rocket et s’éparpillèrent dans toutes les directions tandis que Barclay et ses amis empruntaient un hélicoptère à destination de Los Àlamos.

Le Palais du Gouverneur et l’Église de San Miguel s’estompèrent progressivement au lointain.

L’hélicoptère mit plus de temps pour franchir les vingt-cinq milles qui séparaient Santa-Fé de Los Alamos que n’en mit l’aérobus pour aller de New-York à Santa-Fé, soit environ mille sept cents milles en ligne droite.

Après avoir survolé les formidables usines atomiques de Los Alamos, l’appareil atterrit. L’aérodrome était situé près des Centres Expérimentaux des engins téléguidés, en plein désert du Nouveau-Mexique. Ces bases d’essais s’étendaient sur une zone interdite de cinquante kilomètres de côté, jalonnée, tous les cents mètres, de casemates blindées.

Barclay et ses amis se présentèrent à l’Officier de Sécurité du blockhaus principal.

L’inspecteur Hogan découvrit sa plaque en argent de l’A.M.C. et son laissez-passer permanent. Barclay, O Brien et Whitney, également pourvus de ces sauf-conduits, en tant que techniciens atomiques, pénétrèrent dans le no mans land. Il y eut quelques difficultés pour faire admettre Larry Ryan, mais la présence d’Hogan et de ses hommes lui permit néanmoins de franchir la porte de la casemate.

Un réseau à haute tension reliait entre eux les blockhaus de la Zone Interdite. De multiples cellules photo-électriques, espionnes incorruptibles, veillaient également. Aucun être humain n’aurait pu forcer ce barrage sans subir l’électrocution. Partant du sol, le réseau de dix mille volts s’élevait jusqu’à quinze mètres de hauteur.

D’autre part, radars et « Télescopes » détectaient tous les appareils survolant la région. Aucun avion ne pouvait approcher la zone sans autorisation gouvernementale. D’ailleurs, mille cinq cents mitrailleuses lourdes se chargeaient de faire respecter la consigne.

Une véritable ville, faite de bâtiments trapus et symétriques, occupait une aire de ce « pays charmant ». A dix kilomètres au sud, un gigantesque hangar circulaire de trois cents mètres de diamètre montrait son toit métallique étincelant.

— Laissez au corps de garde vos papiers et votre passeport, ordonna à Larry Ryan l’officier du Service de Sécurité. Vous les reprendrez à votre retour.

Et, se tournant vers l’inspecteur Hogan :

— Veuillez attendre un instant. Je vais vous faire conduire au Hangar S par le char du blockhaus 3. Le taxi de notre casemate a été emprunté, voilà cinq minutes, par deux agents du Centre de Coordination… Les visites sont rares chez nous, mais si cela continue, nous devrons prévoir deux véhicules par blockhaus, plaisanta-t-il.

— Qui sont ces agents ? demanda Jerry, soupçonneux. Je dirige personnellement une section du Centre de Coordination des Recherches Atomiques, or je n’ai pas connaissance d’une mission se rendant ici…

— Leur laissez-passer était parfaitement en règle. Ils doivent appartenir à un autre service que le vôtre, Professeur Barclay.

L’intonation de l’officier lui fit comprendre qu’il n’obtiendrait pas d’autres précisions.

Soulevant un nuage de sable, un tank bardé de plomb et de graphite arrivait à vive allure.

Le petit groupe se glissa dans le char protecteur afin de se soustraire aux dangereuses radiations qu il fallait traverser dans le voisinage des labo-pilotes commandes a distance. Quelques minutes plus tard, le tank pacifique déposait ses passagers devant le vaste hangar « S ». Avant d’entrer dans le bâtiment circulaire, tous durent se soumettre au contrôle d’un compteur Geiger déterminant l’éventuel degré de radio-activité qui aurait pu les frapper en dépit du blindage.

Le relevé du compteur étant négatif, ils furent admis à pénétrer dans le hangar.

La soucoupe volante, gigantesque appareil lenticulaire de cent cinquante mètres de diamètre, haut de trente mètres à son axe, s’offrit à leurs yeux. Son blindage brillant, fait d’un métal inconnu sur la Terre et pouvant résister aux températures les plus élevées, lui permettait des prouesses astronautiques absolument inimaginables. Depuis vingt-trois ans les techniciens de l’Air Material Command s’efforçaient, mais en vain, de découvrir sa composition et d’en entreprendre la synthèse.

Le Chef des Gardes Spéciaux affectés au Hangar « S » interrogea :

— Est-ce que tous les New-Yorkais ont l’intention de venir « lorgner » cette soucoupe ? Deux agents, il y a quelques minutes, l’ont examinée rapidement et sont partis ensuite relever les dimensions du hangar.

— Dans quel but, ce relevé ? demanda Jerry, intrigué.

— Le Centre de Coordination des Recherches Astronautiques doit, paraît-il, avec le concours de l’A.M.C., modifier sa forme et en construire un nouveau à Alamogordo, où sera transportée la soucoupe volante. C’est du moins ce que m’ont laissé entendre ces deux femmes.

— Les agents en question sont des femmes ? s’étonna Larry.

L’Officier, plus communicatif que son sous-ordre, sortit un fichier de contrôle et annonça :

— Il s’agit du Dr Dyna Fergusson et de son assistante Myriam Tracy, du Centre de Coordination…

— Elles ne sont pas dans mon service, déclara Barclay. Puisque seul le hangar les intéresse, elles ne nous gêneront pas. Pendant que nous étudierons les caractéristiques de l’engin, veillez à ce que ces jeunes filles ne viennent pas nous déranger. Nous allons sortir la soucoupe. C’est indispensable pour notre examen…

Le garde acquiesça, salua et rejoignit son poste au pied du mirador surmonté d’une mitrailleuse et d’un canon à tir rapide.

Le train d’atterrissage de la soucoupe volante était formé de trois énormes sphères métalliques disposées à quinze mètres l’une de l’autre. Ces « billes » roulaient dans leur cuvette, retenues simplement par effet magnétique permanent, et assuraient une stabilité parfaite.

Les cinq hommes pénétrèrent dans l’étrange disque par une écoutille ventrale qui les amena, au bout d’un long couloir métallique luminescent, à une vaste cabine de pilotage circulaire. Ce poste occupait le sommet axial de la soucoupe et permettait une vue dans toutes les directions. Les observations des espaces ou régions situées sous la soucoupe s’effectuaient par un téléviseur périscopique ventral.

Divers appareils et cadrans de contrôle s’étalaient sur un grand pupitre chromé, incliné devant deux sièges métalliques. Au centre du tableau s’ouvrait l’écran laiteux d’un télévisionneur spatial. Une douce luminescence bleutée, sans source apparente, éclairait la cabine. Des hublots rectangulaires s’encastraient dans les parois.

Jerry s’assit aux commandes. Après un bref examen des innombrables boutons, manettes et contacteurs, il poussa le commutateur de démarrage. Un ronronnement doux se fit entendre. Roulant lentement sur ses trois sphères magnétiques, l’appareil sortit de son garage et s’arrêta cent mètres plus loin, sans atteindre la piste d’envol. Le train d’atterrissage tripode avait laissé de profonds sillons dans le sable.

Buck O’Brien, que tous ces préparatifs rendaient nerveux, s’écria :

— La plaisanterie a assez duré, Jerry. Tu m’as l’air de bien connaître cet « ustensile de cuisine », mais je n’arrive pas à croire qu’il pourra nous enlever dans les airs. Cette histoire était bonne pour les gens de 1950 frappés de soucoupo-manie !…

Barclay sourit.

— Acceptez-vous tous les trois de me suivre jusqu’à… la planète Mars pour commencer, oui ou non ?

Les deux physiciens le dévisagèrent curieusement :

— Tu parles sérieusement, Jerry ? Bien sûr, si ce n’est pas une blague, tu peux compter sur nous, mais je me fais difficilement à l’idée de ce voyage. C’est tellement imprévu…

— D’accord. Tu t’y feras dans cinq minutes. Quant à vous, Hogan, voilà ce que j’attends de vous : après notre décollage, rassurez les gardes en prétendant que nous effectuons un vol expérimental… Vous irez ensuite retrouver le Dr Morton, à Las Vegas, qui mettra à votre portée tous les moyens dont il dispose. Avec son aide, peut-être convaincrez-vous Washington ? Vous exposerez aux gens du Pentagone tout ce que vous savez, au risque d’être arrêté pour « divulgation de secret d’État » et « vol du prototype S », comme ces messieurs appellent la soucoupe. Puisse le Pentagone ajouter foi à vos paroles. Par n’importe quel moyen la défense des États-Unis Mondiaux doit s’organiser. Chaque Chef d’État devra mettre tous les corps d’armées sur pied de guerre… Si on refuse de vous croire ou si nous échouons, rendez-vous ad patres !

Il prit un temps, puis ajouta :

— Veillez aussi à la sécurité de Nicky et de Juanita. Elles doivent quitter New-York. En cas d’invasion, les grandes villes seront les premières touchées.

Barclay et ses compagnons, vivement émus, échangèrent des poignées de main avec Hogan et ses enquêteurs. Après avoir refermé le portillon étanche de la soucoupe volante, Jerry se mit aux commandes et ordonna :

— Asseyez-vous sur les fauteuils anti-g qui supprimeront les effets catastrophiques de la prodigieuse accélération du départ…

Il contrôla le débit de l’air synthétique et s’assura que ses passagers étaient bien installés. Il pressa alors un bouton rouge. La génératrice à rayons cosmiques ronronna. Le corps entier de la soucoupe émit instantanément une intense lumière clignotante : les ondes électromagnétiques saturant l’univers étaient captées et allaient permettre au disque fantastique de se mouvoir dans l’Espace.

A travers les hublots télévisionneurs, Larry, Buck et Gary ne virent tout d’abord qu’un nuage de sable quand, brusquement, le jour fit place au ciel étoilé.

— Mais il fait nuit ! s’exclama Buck, étonné de ce changement insolite.

— Cela prouve que nous sommes hors de l’atmosphère terrestre, expliqua Barclay. Dans le Vide, vous le savez, les étoiles et le soleil brillent conjointement. Le jour proprement dit n’existe que dans l’atmosphère planétaire. Au delà règne la nuit éternelle.

*
* *

— Vous pouvez maintenant abandonner vos sièges, indiqua Barclay. Nous avons dépassé le champ d’attraction terrestre et nous sommes également à l’abri de tous troubles physiologiques, grâce aux bio-régulateurs de notre soucoupe volante.

— Nom d’une pipe ! tonna Buck. Et les provisions de voyage ? Nous allons mourir de faim ! Retourne, Jerry, retourne à Los Alamos !…

Barclay, amusé par cette inquiétude, sourit :

— Sur le point actuel de notre trajectoire, Mars n’est qu’à environ soixante millions de kilométrés…

— Un rien ! coupa Larry. Tu ne trouves pas que c’est encore loin ? Nous n’y arriverons jamais vivants, même si nous volons à trente mille kilomètres-heure !

— Naturellement ! Mais si notre vitesse atteint dix mille kilomètres-seconde, nous y serons en une heure quarante. C’est précisément la vitesse – minime pour cet engin – à laquelle nous nous déplaçons. Regardez-donc par ce hublot…

Sous leurs yeux effarés, ils distinguèrent une petite boule jaunâtre, coupée d’un croissant sombre. Elle rapetissait très rapidement.

— Dix mille kilomètres-seconde ! C’est incroyable, murmura le reporter.

— Tu connaîtras peut-être, dans un proche avenir, des performances infiniment plus impressionnantes. Quant à mourir de faim, aucune crainte, même si nous devions rester ici pendant des jours et des jours. Regardez plutôt les murs de la cabine.

Sur la paroi métallique brillante, comme éclairée au néon, un réseau de lignes en relief s’agitaient, s’entre-croisaient, se déformaient tout en dessinant des figures d’une étrange complexité. Une sorte de matière invisible recouvrait ces mystérieuses formations à l’instar d’un mur transparent.

— Ces « bourrelets » mobiles qui nous entourent sont des lignes anti-g régénératrices. Elles nous protègent non seulement contre la formidable accélération, les arrêts subits, les rayons cosmiques et les ultra-violets bruts, mais elles alimentent aussi notre organisme en émettant des rayons nutritifs. Quant au décollage et au vol spatial qui, à juste titre, vous intriguent, le principe en est relativement simple… Vous n’ignorez pas que les astres ont tous une polarité, positive ou négative. En vertu de la loi de répulsion des pôles de même charge, et connaissant la polarité négative de la Terre, si la soucoupe se transforme elle-même en un « pôle négatif » elle sera repoussée par la Terre et décollera. L’atterrissage s’effectuera en sens contraire : inversion de la charge qui, devenant positive, sera attirée par la Terre. Un détecteur de polarité indique la nature + ou − de la planète que cet appareil approche, et permet de l’aborder en toute sécurité.

Barclay resta un moment pensif, puis il poursuivit :

— En ce qui concerne le vol intersidéral, la soucoupe « glisse » en quelque sorte sur les torrents d’énergie cosmique sillonnant l’univers. L’électromagnétisme est donc le « carburant » idéal de notre engin lenticulaire. Lorsque celui-ci atteint une vitesse supérieure à trois cent mille kilomètres-seconde – vitesse de la lumière – un dispositif de contraction massique le protège automatiquement. En effet, comme le prouva Einstein, un corps atteignant cette vitesse inimaginable verrait sa masse devenir infinie…, ce qui n’irait pas sans désagrément pour ses occupants. La contraction massique élimine ce danger et, le cap fatidique franchi, la soucoupe volante peut foncer à des millions et même des milliards de kilomètres-seconde.

Larry, Buck et Gary n’en revenaient pas de leur étonnement. Ces explications extraordinaires, voire contraires aux opinions sacro-saintes, les laissaient pantois.

— Donc, si tout va bien, et volant à une vitesse pareille, en vingt-quatre heures nous pouvons être de retour ? questionna Larry.

Barclay murmura :

— Ne sous-estimons pas les dangers de notre tentative, Larry… des événements imprévus peuvent se produire.

— Cet appareil est-il équipé pour le combat ? s’inquiéta Buck.

— Certainement, affirma Jerry. En pressant simplement sur ce bouton lumineux, des rayons démagnétisants se précipitent sur l’objectif, astronef ou météorite. Ces rayons attaquent la structure intime de la matière en rompant son équilibre électrostatique et en dissociant son édifice atomique. Il ne subsiste alors de la cible qu’un simple rayonnement.

Barclay consulta son chronographe et se leva :

— Nous avons encore une heure vingt-cinq. Je vais vous faire visiter cet engin… Ensuite, vous comprendrez mieux mon plan…

— Tu ne restes pas aux commandes ? s’étonna Gary.

— C’est inutile. J’ai accordé le cône à faisceaux directionnels sur la polarité de la planète Mars. Le vol est automatique, mais, pour vous rassurer, je céderai ma place à un pilote infaillible.

Posant sa main sur la paroi invisible recouvrant les lignes anti-g, il déclencha l’ouverture d’un panneau coulissant. Non sans fierté, il annonça :

— Voici les robots qui, jadis, pilotèrent cette soucoupe…

Surpris, ses trois amis n’eurent pas besoin de lunettes pour constater que la pièce était vide. Larry ironisa :

— J’ai la vague impression qu’ils ont pris des vacances !…

Barclay se précipita dans la salle et, furieux :

— Vide ? Et pourtant trois robots s’y trouvaient avant le décollage… Descendons aux étages inférieurs. C’est inouï ! Que sont-ils devenus ?

Leurs pas, résonnaient étrangement dans les longs couloirs aux parois bleuâtres électro-luminescentes. Ils arrivèrent bientôt devant une grande porte étanche pourvue d’un système de fermeture à levier basculant. Jerry s’apprêtait à l’ouvrir quand, soudain, l’écoutille massive tourna sur ses gonds. Au moment où ce qu’ils découvraient leur arrachait un cri de surprise, une voix joyeuse retentit dans la grande salle circulaire :

— Larry ! Hou ! Hou !

Nicky et Juanita, radieuses, donnaient le bras à deux impressionnants robots d’acier de deux mètres de haut, avec, sur leur tête rectangulaire, un œil unique à reflets émeraudes.

Nicky éclata de rire devant la mine stupéfaite des autres.

— Ainsi, les deux « agents », c’étaient vous ! soupira Jerry d’un air abasourdi.

— C’étaient nous, naturellement, reconnut Nicky, contente de pouvoir suivre son ami dans cette folle randonnée.

— Tu as donc fait un faux, pour emmener Juanita, en utilisant mes cachets et des laissez-passer vierges ?… Si nous échouons dans notre mission et parvenons à regagner la Terre, nous passerons tous devant la Cour Internationale de Justice…

Mais les passagers et les deux jeunes femmes prirent les choses d’un bon côté. Il y eut des rires et des bavardages. Jerry finit par se faire une raison et, revenu au poste de pilotage en compagnie des robots, il cessa d’être soucieux.

— Comment allâtes-vous de New-York à Santa-Fé ? demanda Larry.

— Par la même Lightning Rocket que vous empruntâtes, répliqua Nicky en riant… Alors que vous et Hogan occupiez le troisième pont de l’ionocruiser, nous avons obtenu deux places officielles au premier. A deux mille kilomètres de Santa-Fé, nous avons ordonné au pilote – grâce à notre ordre de mission – de nous expédier par la fusée auxiliaire ventrale. D’où vous étiez, il vous était impossible de voir s’ouvrir la soute de la Lighining Rocket libérant la fusée-fille qui nous a transportées directement à Los Alamos…

Elle ajouta d’un ton railleur :

— Je voudrais voir la tête des Gardes Spéciaux du Hangar « S », lorsqu’ils constateront notre disparition !

Jerry s’apprêtait à répondre lorsque la machine volante fut brusquement secouée avec violence. Barclay se précipita auprès du robot-pilote et le vit rétablir la marche normale de la soucoupe. Épiant l’espace étoilé par les hublots télévisionneurs, il remarqua que l’appareil traversait une zone de gros météorites.

Les autres l’interrogeaient anxieusement du regard. Il les rassura :

— Le danger est passé… Pour que la soucoupe nous ait secoué de la sorte, il fallait que le météorite frôlé fût d’une taille respectable. Sans les rayons de proximité détectant les épaves cosmiques, cette rocaille céleste nous aurait défoncés ! Ces ondes de proximité sont émises par l’aileron circulaire cambré de la soucoupe. La portée de détection varie avec la vitesse ; plus celle-ci est grande, plus les rayons étendent leur champ qui peut couvrir plusieurs millions de kilomètres.

Il se tut, opéra une rapide vérification du tableau de bord, puis :

— Revenons maintenant à notre but, conseilla-t-il. Je pense qu’il serait intéressant de faire une petite visite chez les Martiens avant de nous diriger vers la Nébuleuse d’Andromède. Nous passerons aisément pour des savants astrophysiciens et ces nains ocres ne nous feront certainement pas prisonniers.

Ils éviteront, j’en suis sûr, toute brusquerie avec nous, afin de ne pas dévoiler leurs plans belliqueux.

— Possible, admit le reporter, cependant, pourquoi ne pas aller directement demander asile à cette fameuse civilisation perdue dans la galaxie Andromède ?

— Ne comprends-tu pas que si nous pouvions mettre la main sur un astrophysicien de Mars ou, qui sait, si nous pouvions délivrer ce malheureux Kimdô, cela faciliterait grandement notre système défensif ? « Il » nous révélerait alors tous les secrets de l’organisation Martienne – ou Krônienne – et nous nagerions un peu moins dans le cirage. Devant des ennemis dont on ne connaît rien, il faut agir par ruse.

— O.K. Mais où allons-nous atterrir sur Mars ?

— Amarssir, rectifia Jerry. Kimdô, dans son message télévisé, a parlé d’un laboratoire situé dans la capitale martienne – Krônapolys – bordant le désert où s’est déroulée l’expérience atomique. Or, d’après les observations astronomiques du Professeur Hemingway, l’explosion était localisée au centre de la Mare Ionium. La capitale doit donc occuper une aire voisine, peut-être le désert d’Hellas qui borde la Mare Ionium. Nous devrons survoler et observer minutieusement cette région aussi longtemps que nous n’aurons rien trouvé qui ressemble à quelque chose construit par des êtres intelligents. Toutefois, attention ! Si nous arrivons à entrer en contact avec ces nains ocres, n’oublions pas qu’ils sont télépathes. Afin de n’être pas accusés d’espionnage, nous devrons, en leur présence, faire le vide dans notre esprit. Je gais que cela ne sera pas facile. La vue doit jouer un rôle important dans la détection télépathique, aussi, évitons de regarder ces nains directement, sans oublier que notre circonspection ne devra pas se traduire par une attitude réticente ou anxieuse. Restons calmes et simplement curieux quand cela sera nécessaire.

— Mince de combine ! grommela le reporter. Se savoir sondé psychiquement par ces avortons sans pouvoir rien comprendre de leurs pensées !

Barclay consulta de nouveau son chronographe :

— Dans sept minutes, nous arriverons sur Mars. Nicky, veux-tu conduire nos amis dans la cabine voisine ? Tu y trouveras des Vidoscaphes identiques à ceux qu’on utilise sur la Lune. Je vais surveiller l’amarssissage.

— Un vidoscaphe ?… s’enquit Juanita, intriguée.

Nicky expliqua :

— C’est un scaphandre isothermique imperméable aux radiations et permettant de supporter le Vide interplanétaire ou, dans notre cas, l’atmosphère raréfiée de Mars.

*
* *

Chacun s’était donc revêtu d’un scaphandre étanche en matière vert-clair, pourvu d’une énorme ceinture portant un « bloc défensif » à deux boutons ; Barclay enseigna à ses amis le mode d’emploi de ces boutons : le rouge, libérant un rayon paralysateur ; le vert, un rayon démagnétisant. Sur la poitrine, un émetteur-récepteur à ondes centimétriques permettait aux voyageurs de l’Espace de communiquer entre eux. Un puissant réacteur dorsal rendait possible, par sa tuyère orientable, les déplacements dans le Vide aux abords de la soucoupe. D’autre part, le casque transparent du vidoscaphe pouvait se rabattre en arrière et dégager la tête. A chaque membre, des articulations annelées facilitaient les mouvements.

Jerry, par le hublot télévisionneur, scrutait la surface de Mars. L’astre rouge grossissait à la manière d’un ballon qu’on gonfle. Les fameux canaux, simples ou doubles, se distinguaient, nets, précis, ainsi que les oasis à leurs nombreuses intersections.

— A mon avis, expliqua Barclay, ces taches claires marquant les croisements de lignes doivent être de gigantesques agglomérations, des centres habités, et ces lignes serrées des canaux d’irrigation, cela ne fait aucun doute… A la lumière des découvertes astronomiques, nous pouvons affirmer que ces zones vertes, hors des canaux et des « oasis », sont d’immenses plaines recouvertes de mousses et de lichens. Nos savants les ont baptisées Mare bien que, sur Mars, les mers n’existent pas. Quant aux taches ocres, ce sont des déserts chargés d’oxyde ferrique, entre autres minéraux, et de poussières météoriques.

— Les pôles offrent une plus grande surface que les régions apicales terrestres, remarqua Buck en contemplant la large et brillante calotte « arctique ».

— Actuellement, l’hiver boréal touche pourtant à sa fin. En pleine saison hivernale, la glace – ou plutôt la neige et le givre – englobent les trois quarts de la planète sous une couches de vingt centimètres à un mètre d’épaisseur. Seule une bande relativement chaude demeure nue à l’équateur.

La soucoupe, à basse altitude, survola l’équateur, fit en quelques minutes le tour de la planète et s’éloigna légèrement des tropiques.

Soudain Jerry, penché sur le téléviseur périscopique, s’écria :

— Regardez. On voit parfaitement la Mare Ionium où s’est déroulée l’explosion atomique filmée à Palomar. Et, au Nord-Ouest, le Désert d’Hellas… Voyez-vous, au centre du désert, ce « cercle » brillant à l’intersection de plusieurs canaux ? Il s’agit certainement de la capitale dont a parlé Kimdô !

— C’est possible, convint le reporter. Mais que sont ces « bandes vertes » sillonnant le désert ?

— En fait de désert, c’est probablement la zone la plus riche en végétation de toute la planète ! En 1892, certains astronomes furent frappés par l’obscurcissement de cette aire rosée qui tournait périodiquement au sombre verdâtre. Les uns nièrent cette métamorphose, d’autres soutinrent qu’ils tenaient la une preuve de la fertilité saisonnière de cette région. Ces derniers eurent raison… Remarquez ces canaux recouverts d’une carapace transparente… Dix canaux Nord-Sud et dix autres Est-Ouest se croisant à angle droit.

— Un aérodrome avec des astronefs ! s’écria Nicky. Il y en a des centaines… C’est ahurissant !…

Et c’était vrai ! Non loin de là, une formidable construction cylindrique entièrement métallique, de quatre cents mètres de haut sur six mille mètres de diamètre, apparut, coiffée d’un toit ovoïdal brillant comme un miroir.

— Cette « boîte à bonbons » géante abriterait toute une ville ? murmura Juanita, pensive. Il y aurait donc, là-dessous, des bâtiments, des voies de communication, des habitants et… tout ce qui vit ?

— Sans doute, reconnut Barclay. Et sachant que l’atmosphère martienne ne contient pas le cinquantième ou le centième de l’oxygène existant sur la Terre, il nous est permis de supposer que ces nains ocres respirent un air peut-être pas tellement différent du nôtre. Le fait qu’ils vivent sous « cloche » pèse en faveur de cette hypothèse.

— Fermez tous complètement vos casques, conseilla Nicky, et vérifiez le fonctionnement des inhalateurs.

La soucoupe volante se posa doucement sur l’aérodrome sans qu’aucun astronef ne vint a sa rencontre ou qu’une escadrille d’interception ne cherchât à l’aborder. Ce calme total était vaguement inquiétant :

Nicky alla de l’un à l’autre, réglant le débit de l’oxygène, examinant attentivement les joints de chaque vidoscaphe et faisant fonctionner les émetteurs-récepteurs scellés sur leur poitrine. Elle rajusta énergiquement la ceinture anti-g de Larry, contrôla le « bloc défensif » et fit les dernières recommandations. Par radio, elle ordonna :

— Tu peux actionner l’ouverture, Jerry…

Quand tous furent descendus, en compagnie de deux robots, dans le sas étanche, Barclay referma l’écoutille intérieure et ouvrit le portillon ovoïde extérieur. La faible quantité d’air emprisonné dans le sas s’échappa en sifflant, happé par le Vide atmosphérique Martien.

Les six Terriens foulaient maintenant le sol aride de l’astre rouge. Malgré la faible pesanteur, ils marchaient sans bonds ni légèreté excessive car la ceinture de gravité des vidoscaphes rétablissait automatiquement l’intensité de la pesanteur terrestre.

Dans l’air raréfié, le soleil, beaucoup plus petit qu’on ne le voit de la Terre, brillait et dispensait une pâle lumière sur les objets dont l’ombre tranchait sur le sable rougeâtre. Le ciel, très pur mais d’un bleu sombre, était piqueté d’étoiles. La Grande Ourse, Orion, le Cygne, toutes ces constellations se reconnaissaient aussi bien que de la Terre, avec la seule différence qu’ici, à cause de la faible densité atmosphérique, les astres ne scintillaient pas.

L’aérodrome de Krônapolys était bordé à l’Ouest et du Nord au Sud par les canaux coiffés de tunnels translucides. Un millier d’astrobus oblongs, massifs, s’y alignaient par groupes de cinquante.

Nos amis allaient s’approcher de la formidable carapace protégeant la ville, lorsque Barclay poussa une exclamation de surprise :

— Des robots !… presque identiques aux nôtres !…

En effet, d’un vaste hangar hémisphérique sortaient dix automates, ressemblant vaguement à ceux qui escortaient les Terriens. Leur tête, toutefois, était ronde et possédait deux « yeux » rectangulaires.

— Laissez-moi agir, intima Barclay par radio.

Il se mit derrière l’un des robots et actionna deux contacteurs électroniques. Un rayon mauve clignotant jaillit de l’œil cyclopéen du monstre métallique.

Les dix robots martiens n’étaient plus qu’à quelques mètres. Lorsque le rayon de l’automate frappa la tête de ses « frères » martiens, ceux-ci s’arrêtèrent net, tournèrent sur eux-mêmes et repartirent dans la direction d’où ils venaient.

— Cela a marché ! dit Barclay avec satisfaction. Nos robots peuvent contrecarrer la marche de ces « copies ». Suivons-les et ne nous séparons sous aucun prétexte.

La cohorte des robots et des six Terriens enfermés dans leurs curieux vidoscaphes verts ajoutait une note hallucinante au paysage rougeâtre et désolé. Au lointain, les canaux recouverts de tunnels en matière transparente bouchaient l’horizon de ce monde surprenant.

Arrivé devant un titanesque mur de métal grisâtre, le robot en tête de colonne projeta deux rayons roses issus de ses yeux rectangulaires. Aussitôt, une porte blindée de huit mètres de haut sur cinq de large, démasqua un sas étanche profond de quinze mètres. Le groupe hétéroclite y pénétra et, quand la porte massive se fut refermée sans bruit, à l’extrémité opposée du sas, une cloison s’ouvrit sur la fantastique Krônapolys, l’étrange capitale de la planète Mars, cet astre pourpre qu’un savant poète français appela un jour le Rubis Céleste…


CHAPITRE III

Une large avenue bordée de blocs cubiques ou parallélépipédiques en métal rougeâtre, s’offrit à leurs yeux étonnés. Disséminées parmi les bâtiments, quatre-vingts tours cylindriques hautes de trois cents mètres pivotaient sur leur base, s’inclinant de droite à gauche dans une perpétuelle oscillation, A leur sommet, un gigantesque miroir parabolique tournant s’orientait vers le « toit » de la capitale.

Frappés de stupeur, les Terriens se demandèrent si ces tours allaient s’écrouler ; mais, constatant la permanence de ce bizarre balancement, ils conclurent que le phénomène devait être normal. Tels des métronomes géants, les tours continuèrent de battre, silencieuses et infatigables, leur fantastique mesure, au milieu des constructions brunâtres.

Vu de l’extérieur, le toit de la formidable carapace étanche coiffant Krônapolys était brillant comme un réflecteur. Cependant, de l’intérieur, il offrait la transparence d’une vitre ordinaire. Les rayons du soleil lointain, par un artifice incompréhensible pour les Terriens, se trouvaient renforcés et éclairaient la ville d’une vive lumière jaune, projetant dans les larges avenues les ombres des immeubles massifs.

Les dix robots martiens, suivis de leurs « hôtes », s’engagèrent dans une rue perpendiculaire au boulevard central. De nombreux nains ocres s’arrêtèrent, saisis et craintifs, devant ce groupe de « monstres » étranges presque aussi grands que leurs automates. Certains, terrorisés, se précipitèrent vers les premières maisons. D’autres sautèrent dans un gros véhicule descendant l’avenue à vive allure. Quatre d’entre eux ratèrent la portière du « bus » et roulèrent sous les roues qui les broya comme un talon écrase une vermine.

Le conducteur donna un coup de volant afin d’éviter une quinzaine de Martiens médusés. Des cris aigus s’élevèrent, les freins grincèrent et, dans un fracas de ferraille emboutie, le bus s’écrasa contre un mur.

Immédiatement, Jerry stoppa les robots et les amena auprès de l’accident. De toutes parts, les nains ocres aux yeux à facettes accoururent, voulant porter secours aux malheureux pris sous l’informe amas de la carrosserie.

Les robots, dirigés par Jerry et Barclay, s’activèrent à soulever la carcasse du bus. Les six Américains s’infiltrèrent dans la cabine du véhicule et commencèrent d’en extraire les quelques survivants. En un quart d’heure, sept Martiens et quatre Martiennes furent dégagés des décombres. Des quarante voyageurs, il ne restait que les cadavres ensanglantés.

Les Martiennes, évanouies, furent ranimées par Nicky et Juanita. Les jeunes Terriennes examinèrent le curieux pagne qui ceignait les frêles hanches de ces naines ocres. Plus grandes que les Martiens mâles, elle mesuraient d’un mètre à un mètre dix, alors que leurs compagnons ne dépassaient que fort rarement quatre-vingt-quinze centimètres. La tête des naines » ainsi que leurs yeux à facettes, offrait, chose remarquable, un moindre volume et n’était pas aussi monstrueuse que chez les Martiens du sexe masculin. Sous une légère basque rouge, leur petite poitrine insensiblement se soulevait sous le rythme de leur respiration devenue régulière. Les naines ouvrirent les yeux, étonnées et ne réalisant qu’imparfaitement ce qui venait de se produire.

Nicky et Juanita, souriantes et dévouées, les aidèrent à se relever et captèrent la confiance des accidentées. Les quatre Américains, de leur côté, constatèrent avec plaisir que les nains dégagés pouvaient maintenant rentrer chez eux par leurs propres moyens. Ils allaient rejoindre les deux jeunes femmes, lorsqu’un groupe de Martiens, casqués et vêtus d’un uniforme bleu, les entoura.

Jerry s’approcha du nain qu’il jugea être leur chef (car son casque, contrairement à celui des autres, était lumineux et hérissé de pointes roses) et, instantanément, il perçut cet ordre télépathique aussi clair que s’il avait été formulé de vive voix :

— Je dois vous conduire au Chef Suprême de Krônapolys. Mon nom est Wookin. Je suis le commandant en chef de la police militaire. Veuillez me suivre… Vous pouvez emmener vos robots à condition qu’ils n’entravent pas le fonctionnement des nôtres.

Barclay comprit que les Martiens devaient avoir suivi toutes les phases de leurs activités, depuis leur arrivée sur l’aérodrome extérieur jusqu’au moment présent.

Ce message télépathique qu’il avait capté si aisément était-il purement idéographique ou avait-il été émis en anglais ? Était-ce de la suggestion mentale telle que la pratiquent certains Terriens privilégiés ? Il n’y avait pas moyen de le savoir. Le fait est qu’à leur grande surprise les Terriens percevaient parfaitement les ordres-pensés de ce curieux personnage…

*
* *

Le plafond de la grande salle où ils venaient d’être conduits dispensait une lumière rosée. Des écrans montraient divers nains occupés à classer des documents, à parler devant une sorte de boule brillante ou en train de manipuler les commandes d’une singulière machine extrêmement compliquée.

Assis derrière une grande table métallique encombrée d’appareils dont l’usage échappait aux Terriens, six nains ocres examinaient les visiteurs accompagnant Wookin. L’un d’eux » la tête sous un casque lumineux hérissé de pointes où fulguraient de petites gerbes d’étincelles, se leva et prit la « parole » en dialogue-pensée :

— Le Conseil Suprême de Krôna vous salue, Terriens. Votre acte charitable à l’égard de nos citoyens accidentés tend à nous prouver que vous venez en amis. En est-il bien ainsi ?

Barclay souhaita de tout cœur que ses amis ne regardassent point les membres du Conseil. Une seule pensée hostile éventée, et tout leur plan s’effondrait.

Il communiqua au Martien :

— Astrophysiciens, mais aussi Ambassadeurs, nous venons apporter au Très Respectable Conseil Suprême le témoignage fraternel du Gouvernement Mondial Terrestre. Nous sommes infiniment honorés de votre aimable accueil, marque d’une civilisation pacifique et hospitalière comme la nôtre…

Le casque du chef devint davantage lumineux et les étincelles qui dansaient d’une pointe à l’autre tournèrent du bleu au violet.

Pendant ces manifestations « pyrotechniques », Jerry et ses amis ne perçurent plus aucune des pensées de leur interlocuteur. Une minute plus tard, pourtant, elles leur parvinrent de nouveau, claires et précises :

— Vous pouvez vous libérer de vos scaphandres protecteurs. Dans notre cité étanche, l’atmosphère est identique à celle de votre planète. Les analyses spectrales nous l’ont prouvé. D’autre part, ici comme sous les tunnels recouvrant les canaux, la pesanteur artificielle est de même intensité que la pesanteur terrestre. Vos ceintures de gravité peuvent, dès lors, cesser de fonctionner.

Les Américains, étonnés, mais rassurés, obéirent avec plaisir. Le visage découvert, Jerry se présenta donc et présenta ses compagnons. Ensuite, très calmement, il ajouta :

— Nous sommes chargés d’une mission d’études scientifiques sur Krôna. Si vous jugez cela possible, nous aimerions, au nom de la Science Universelle, explorer votre planète afin de mieux connaître ses caractéristiques physiques. Il va sans dire que notre patrie accueillera avec honneur vos propres savants lorsqu’ils décideront de nous visiter…

A ces mots, chaque Terrien s’efforça de concentrer son esprit sur une chose banale, craignant toujours de révéler le véritable motif de leur voyage.

Après un « silence télépathique », le chef Martien considéra longuement Barclay :

— Le Conseil Suprême de Krôna est heureux de pouvoir collaborer au développement scientifique de sa planète voisine, la Terre. Je mets à votre disposition le Président du Centre de Recherches, le Professeur Nikoumb, qui sera pour vous un guide savant et un ami…

*
* *

Ce nain ocre, dont les facettes oculaires étaient en perpétuel mouvement, les conduisit tout d’abord dans son appartement situé au sommet du « bloc » constituant le Centre de Recherches. Le grand « salon », par sa forme triangulaire, ne laissa pas de les étonner. En son milieu trônait une table transparente où jouait la lumière. Huit sièges métalliques à la dimension de leurs propriétaires entouraient cette table.

Nikoumb pria ses hôtes de s’asseoir, ce qui ne fut pas une petite affaire. Les genoux sous le menton, les coudes sur les cuisses, les six Terriens se demandaient pourquoi le professeur les conviait à s’attabler.

Nikoumb cria quelques mots incompréhensibles. Aussitôt entra une Martienne. Étonnés, les Américains reconnurent en elle l’une des quatre naines retirées, une heure auparavant, du véhicule accidenté. L’hôte ne paraissait pas être au courant de leur rencontre. Sans formule de politesse ou d’attention, il la présenta avec un certain dédain :

— Zoomnya, ma femme… Sert immédiatement le Tlumiyn, lui ordonna-t-il.

Zoomnya courba l’échine et retira d’un petit meuble un globe de verre rempli de liquide foncé, opaque. Après avoir disposé devant chaque invité une sorte de cube grisâtre, elle versa le Tlumiyn aux Terriens, à son mari et s’apprêta à remplir un huitième verre.

Nikoumb l’arrêta en repoussant brutalement le globe rouge, il débita deux ou trois cris aigus et, humiliée, Zoomnya sortit.

Cette inexplicable altercation mit les Terriens dans l’embarras. Nikoumb, nullement gêné, plongea dans son « assiette » cubique un long tube flexible et aspira goulûment. Sans enthousiasme, ses hôtes limitèrent. Voyant leur faible empressement, il conseilla :

— Hâtez-vous de prendre ce repas. Une longue promenade à travers Krôna vous attend.

Ainsi, ce Tlumiyn était un repas ! Un repas complet !

— Dites-moi, professeur, hasarda Barclay, votre alimentation se borne-t-elle à ce liquide épais ?

Oui. Le Tlumiyn – ou Phytoplancton hydroponique – contient toutes les « traces d’éléments minéraux » nécessaires à l’organisme. Pourquoi nous embarrasserions-nous de mets délicats, rares d’ailleurs et longs à préparer, alors qu’un simple breuvage peut les remplacer tous et très avantageusement ? Sans ce phytoplancton synthétique, les Ktôniens seraient morts de faim. Nos ressources naturelles sont virtuellement épuisées… Et maintenant, chers amis Terriens, suivez-moi. Prenez vos scaphandres…

— Pas commode, le p’tit père Nikoumb, chuchota Juanita. Il traite sa femme comme une esclave et nous commande comme des domestiques.

Nikoumb s’approcha de la jeune Mexicaine et, mentalement :

— Ne m’obligez pas, Terrienne, de vous rappeler à chacun de mes actes que votre mission d’étude ne s’étend pas jusqu’à ma vie privée !

Mortifiée par cette mise au point, Juanita décida de se tenir tranquille désormais.

*
* *

Au sous-sol du Centre de Recherches, Nikoumb les fit pénétrer dans une sorte d’obus à chariot. Sur sa paroi : huit hublots triangulaires. Dans son « nez » en matière transparente : le poste de commandes.

S’asseoir convenablement sur les petits sièges fut de nouveau un problème. Après plusieurs essais, ils parvinrent tout de même à se caser, serrés deux par deux, les vidoscaphes à leur côté.

Nikoumb s’installa au poste de pilotage du véhicule à turbines. Un ronflement sourd résonna, faisant vibrer les parois de métal. L’engin glissa sur trois rails et fonça à huit cents kilomètres-heure. En un espace de temps extrêmement court, le bolide sortit de la coupole étanche qui englobait Krônapolys et se rua dans un tunnel translucide recouvrant un groupe de « canaux ».

L’obus glissait à une allure vertigineuse sur une piste incurvée, entre deux bandes vertes dont aucun détail précis ne se fixait sur la rétine des spectateurs mal a l’aise.

En quelques minutes, le paysage se confondit en zones vertes et grises, disparaissant totalement puis reparaissant ensuite à une cadence accélérée. Le turbo-car atteignait la vitesse effrayante de deux mille cinq cents kilomètres-heure !

Une heure et demie plus tard, il ralentit insensiblement, puis s’arrêta.

— Nous voici arrivés au dernier bastion d’hydro-captage polaire.

— Nous sommes au pôle ! s’exclama Gary Whitney.

— Au pôle nord, Terriens. Nous avons parcouru, depuis Krônapolys, cinq milles kilomètres et traversé quatre-vingt-deux villes sous-martiennes, avec des pointes de vitesse frisant trois mille six cents kilomètres-heure. Vous avez peut-être remarqué, que par moment, le paysage flou cédait la place à l’obscurité pour renaître quelques secondes après ? C’est parce que notre turbo-car traversait une tubulure intercontinentale creusée sous chaque ville… La grande vitesse ne vous a pas permis de distinguer les détails du sol krônien, mais vous pourrez dès maintenant les contempler à votre aise. Nous allons abandonner ce bolide. Prenez vos scaphandres…

— L’air ne fait pas défaut, ici, puisqu’il y a des végétaux, dit Larry.

— Prenez-les, vous dis-je ! s’emporta Nikoumb. Je vous dévoilerai en temps opportun tout ce qui vous intrigue…

Les Terriens enfilèrent donc leur vidoscaphe et abaissèrent à demi le casque translucide sur leur visage. Nikoumb, de son côté, s’affubla d’un scaphandre étanche adapté à sa taille de nain. Un globe transparent de cinquante centimètres de diamètre emprisonnait sa tête macrocéphalique. Sur sa poitrine pendait une grosse gaine triangulaire, en cuir, d’où dépassait une sorte de crosse allongée – en plexiglass ? – contenant un liquide bleu.

Lorsque les voyageurs descendirent du bolide, un vent doux et chaud frappa leur visage, transportant une senteur d’humus végétal pareille à celle qu’exhale une forêt luxuriante.

A cent mètres de hauteur, le dôme du tunnel transparent décrivait une courbe de vingt kilomètres. La longueur moyenne de ces groupes de canaux variait de trois cents à cinq cents kilomètres.

Marchant sur une large route parallèle aux rails des turbo-cars, les Terriens précédés de Nikoumb examinaient curieusement la vaste bande de verdure bordant le canal. Celui-ci, large de cent mètres, charriait une eau rosée, parfois rougeâtre, allant irriguer les étranges végétaux martiens. Là, c’était un « champ » de cinquante mètres de large où croissaient des touffes d’herbes drues, hautes de soixante-dix centimètres. Au delà s’étendaient, à perte de vue, d’autres bandes constituées de buissons et d’arbustes serrés. Chaque plante, très verte, ne ressemblant à aucun spécimen terrestre, exsudait une sève gluante et chaude. Sur toute la largeur du tunnel, les canaux s’intercalaient avec les zones végétales qu’ils arrosaient.

A la droite des singuliers promeneurs, le tunnel translucide dévoilait un morne paysage nordique. Le voisinage du pôle se manifestait. Le terrain, mamelonné, était entièrement recouvert d’une fine couche étincelante de givre ou de neige compacte. Plus au nord, les frêles névés cédaient la place au cercle arctique Krônien : la Calotte glaciaire boréale. Ici, quatre-vingts à cent vingts centimètres d’une glace blanchâtre à veinules bleues drapaient le sol au relief peu marqué.

Point de massifs icebergs dérivant sur une mer glauque. Depuis des centaines de millénaires, les mers martiennes s’étaient évaporées tout comme l’atmosphère. Point non plus de gigantesques banquises qui, au printemps terrestre, se morcellent pour donner naissance à la grande débâcle, terreur des pionniers de la navigation et même des marins modernes. Seule une pellicule de neige glacée qui, de l’état solide, passait directement à l’état de vapeur d’eau.

— Les pôles Martiens se subliment ainsi graduellement pendant le jour, expliqua Nikoumb, grâce à la chaleur du sol qui atteint parfois + 5° et grâce au rayonnement solaire voisin de 10 à 15° en moyenne… La nuit, par son froid brusque, transforme cette humidité en brumes et brouillards. Une immense usine polaire sous-martienne Capte alors ces nuées, ainsi que la fonte locale glaciaire, amenant le produit de la condensation dans les divers canaux qui se ramifient, à partir des pôles jusqu’à l’équateur. De formidables pompes et écluses refoulent l’eau, l’accumulent puis la distribuent à travers tous les tunnels étanches.

*
* *

Les Terriens apprirent ensuite comment ces canaux d’irrigation alimentaient les zones végétales qui absorbaient le gaz carbonique et le transformaient, par photosynthèse activée, en oxygène respirable. D’innombrables souffleries insufflaient également dans les villes étanches – aussi bien que dans les canaux – l’oxygène que ne produisaient pas en quantité suffisante les plantes de Krôna.

Sur Mars, les orages étaient excessivement rares, la ténuité de l’atmosphère ne permettant pas une climatologie capricieuse. Parfois seulement survenait une pluie fine, localisée, ou quelques rafales de vent violent chargé d’oxydes métalliques. Une région de la planète se couvrait alors d’un nuage rougeâtre, allongé, qui ne tardait pas à se dissiper dans le Vide intersidéral, échappant souvent à la faible attraction planétaire.

Vus de la Terre, les alignements de canaux martiens donnaient aux astronomes l’impression de formidables constructions larges de centaines de kilomètres. En réalité, il n’en était rien. La multiplicité (ou gemmation) de nombreux « petits » canaux de cent mètres de large produisait seule cette erreur d’optique.

La fonte des calottes polaires et la fertilisation progressive des végétaux – dans la direction Nord-Sud, Sud-Nord selon le pôle – recouvrait insensiblement la planète d’une teinte qui passait du rouge ocre au vert tendre, puis au vert foncé selon les rythmes saisonniers.

Le célèbre astronome américain Lowel avait raison de voir dans ce changement chromatique et dans ces canaux, non seulement une preuve de vie végétale, mais aussi la signature d’êtres intelligents. Naturellement, ses détracteurs affirmant que l’atmosphère martienne ne se prêtait pas à l’entretien de la vie, détenaient aussi la vérité. Ce qu’ils ignoraient positivement, c’était l’artifice qu’utilisaient les Martiens pour survivre dans ce monde agonisant, sans air ni eau. Les canaux et les villes étanches ne pouvaient leur être révélés, ni par le plus puissant des spectrographes, ni même par les télescopes géants.

Les six Américains étaient littéralement émerveillés par toutes les explications que leur donnait Nikoumb. La lutte incessante de ces nains pour subsister sur cette planète mourante tenait du prodige. Pouvait-on réellement leur en vouloir de projeter d’envahir la Terre, cette riche planète douillettement chauffée par un soleil prodigue, où les mers et les rivières, les forêts et les prairies verdoyantes s’étalent à l’air libre, sans avoir besoin d’une impressionnante carapace étanche, et où les habitants circulent librement sans être contraints de s’emprisonner dans un encombrant scaphandre isothermique à pression compensée ?…

Dans ces conditions idéales, les Terriens se plaignaient, malgré tout, pour une petite baisse de température ou pour une chaleur qu’ils jugeaient excessive ! Qu’auraient-ils dit sur Mars ? Quelles auraient été leurs réactions si un aéronef les y avait transportés ?

N’est-ce donc pas le sort qui nous attend, sur Terre, lorsque notre beau soleil se sera refroidi ? Lorsque, à la place de New-York, de Paris, d’Alger ou d’Ankara s’élèvera un épais manteau de glace ?

A quoi aspireront alors nos descendants – en supposant qu’ils aient su ou pu s’acclimater progressivement ? La réponse vient d’elle-même : les Terriens chercheront par tous les moyens à abandonner leur planète pour un monde plus clément. C’était exactement ce qu’allaient entreprendre les Martiens en fuyant Mars pour conquérir la Terre !

— Ces « marbrures » vertes ou grises que vous voyez dans le givre au travers du tunnel, expliqua Nikoumb, sont les uniques végétaux naturels luttant pour survivre dans l’effrayant climat extérieur. Ces taches, dont certaines ont plusieurs milliers de kilomètres carrés, sont des lichens et des mousses de trois ou quatre centimètres de hauteur maxima.

— Les végétaux croissant en bordure des canaux ont l’air d’être en parfaite santé, constata Nicky. Les insectes ne les attaquent pas ?

— Nos phytopathologistes ont créé des hybrides sécrétant un suc toxique à tous les insectes mais inoffensif pour nous. Depuis quatre mille ans, ces bestioles qui infestaient nos cultures ont été éliminées.

Décidée à pratiquer les dialogues-pensées, Juanita hasarda :

— Avez-vous des animaux, sur Krôna, Mr Nikoumb ?

La réponse, également télépathique, lui parvint aussitôt :

— Les animaux, rares actuellement, ont été parqués dans les réserves du groupe « B » avoisinant les Canaux Équatoriaux. Des robots automatiques pourvoient à leur entretien. Des zoologues travaillent également en permanence dans un laboratoire de physiologie animale, et sont relayés chaque année. Nous ferons exception, pour vous, afin que vous visitiez ce curieux Centre Secret de Recherches.

Jerry et ses amis notèrent que Nikoumb donnait complaisamment tous ces renseignements sans jamais faire allusion au désir des Martiens d’abandonner leur planète. Ce silence « télépathique » renforça leur crainte relative à l’invasion.

Soudain, un claquement sec se fit entendre, transformé bientôt en sifflement strident. Une bourrasque invisible balaya et arracha les végétaux en bordure des canaux. Le tunnel entier, se muant en une terrifiante gueule de turbo-réacteur, aspira tout ce qu’il contenait. Les Terriens et le Martien s’arc-boutèrent contre le rebord cimenté de la route, faisant des efforts surhumains pour résister à l’étrange force qui tentait de les arracher du sol pour les précipiter vers le nord du tunnel transparent. L’air ambiant, très doux, en une seconde devint glacé.

Nikoumb eut tout juste le temps de rabattre son globe étanche sur sa tête, en ordonnant aux Terriens de l’imiter sur-le-champ. Tous obéirent sans chercher à comprendre.

Juanita s’écroula, la tête hors du casque qu’elle n’avait pas eu le temps de rabattre. Ses yeux étaient révulsés, sa bouche ouverte. Elle cria, hurla, mais aucun son ne parvint aux oreilles de ses amis. Lentement, puis de plus en plus vite, elle glissa sur la route lisse, attirée par la force invisible.

Larry se mit alors debout, fit un bond de huit mètres – ce qui ne laissa pas de le surprendre – et saisit un pied du vidoscaphe de la jeune Mexicaine. Se couchant sur elle, il la plaqua à « terre » en fermant son casque sur sa tête. La scène s’était déroulée en l’espace de vingt secondes.

Cramponnés au rebord de la route, Nicky et Barclay, en rampant, les rejoignirent. Jerry fit aussitôt fonctionner l’inhalateur du vidoscaphe. Insensiblement, Juanita revint à elle. Sa poitrine, se souleva progressivement sous le rythme normal de la respiration. Ses joues reprirent leur teinte rosée. Elle ouvrit les yeux.

La mystérieuse tornade cessa, et les six Terriens se mirent debout. Nikoumb paraissait terrorisé.

— Nous sommes perdus ! déclara-t-il en roulant ses gros yeux en bouchon de carafe. Les Krimoaks ont brisé la partie nord du tunnel !

Sans savoir ce qu’étaient les « Krimoaks », Barclay s’écria :

— Rejoignons donc le bolide, au lieu de nous lamenter !

— C’est impossible, Terrien. Le claquement sec que vous avez entendu conjointement avec le souffle, était produit par l’élévation d’un mur de cloisonnement qui, depuis lors, nous sépare du turbo-car. Nous sommes prisonniers du Vide !

— Comment ? explosa Buck. Prisonniers du Vide ?

— Quelque part dans le nord des canaux, non loin de notre position, les Krimoaks viennent de défoncer le tunnel. Immédiatement, un mur sous-martien est sorti du sol et a fermé le tunnel derrière nous afin d’éviter la perte totale des végétaux et de l’air qu’il renferme. Tout l’air respirable que contenait la portion du tunnel où nous sommes a fui par la brèche. Le vide extérieur l’a aspiré comme l’aurait fait une pompe gigantesque. Nous ne devons la vie qu’à nos vidoscaphes.

— Ne peut-on réellement plus rejoindre le turbo-car ? demanda Juanita, anxieuse.

— Si. En empruntant l’un des sas étanches pratiqués dans la paroi. Malheureusement, cette fraction de tunnel n’en est pas pourvue. Le premier sas se trouve derrière le mur qui s’est refermé. Pour l’atteindre il faudrait franchir la brèche, dans la partie nord du…

Il n’acheva pas sa pensée. Juanita se blottit instinctivement contre Larry tandis que Nikoumb, épouvanté, fixait le nord du tunnel.

Lentement, une dizaine de créatures monstrueuses, hautes de trois mètres, s’avançaient, marchant sur six pattes velues. Leur corps, recouvert d’une épaisse fourrure noire, ressemblait vaguement à celui d’un ours grizzli. Leur tête effrayante tenait à la fois du crocodile et du taureau. Trois cornes, longues d’un mètre, se vrillaient sur leur front. Deux yeux rouges clignotants achevaient de les rendre terrifiants.

Les monstres n’étaient plus qu’à cinquante mètres de leurs futures victimes qui battirent en retraite vers le sud.

Encouragés par cette fuite, les Krimoaks s’enhardirent.

Dans le tunnel dépourvu d’air et où la pesanteur artificielle avait disparu – la brèche ayant rompu la continuité des parois créatrices de gravité – les fuyards faisaient des bonds de six a huit mètres, retombant (pas toujours) sur leurs jambes et reprenant leur course éperdue.

Ils auraient pu, individuellement, grâce à leur ceinture de gravité, rétablir l’intensité de la « pesanteur terrestre », mais il préférèrent conserver cet avantage de sauteurs émérites que leur conférait la faible gravité martienne.

Dans le silence impressionnant du Vide, les Krimoaks avançaient toujours. En quelques bonds, Nikoumb et les Terriens rencontrèrent le mur transparent qui barrait le tunnel. A moins de dix mètres de distance, le turbo-car environné d’air chaud et parfumé, semblait narguer ceux qui l’avaient quitté et qui, maintenant, peinaient en attendant de finir dans la gueule des monstres.

Sans se presser trop, les Krimoaks s’approchèrent de leur gibier.

— Tentons de les effrayer, conseilla Nikoumb, affolé. Courons aussitôt à travers les hautes herbes. La brèche ne doit pas être loin…

Il retira de sa gaine le « revolver » à crosse bleue et visa le premier Krimoak qui fit un pas vers eux. Un jet de liquide lumineux inonda les yeux du monstre qui recula en ouvrant une gueule énorme où la blancheur des trois rangées de dents tranchait sur le rouge brun de la langue fourchue. L’animal se tordit douloureusement et frotta sa tête avec fureur dans l’herbe verte. Ses congénères se regardaient, indécis.

— Fuyons ! glapit Nikoumb. Je n’ai plus qu’une charge !

En quelques bonds, ils frôlèrent les monstres et coururent de toutes leurs forces parmi les hautes herbes le long de la paroi. Revenus de leur surprise, les Krimoaks se lancèrent à leur poursuite.

Tout en faisant des sauts de kangourou, Nicky, par radio, s’écria :

— Jerry ! Mais nous sommes armés ! Les rayons paralysateurs…

Barclay s’arrêta, essoufflé, pestant contre la peur qui leur avait stupidement brouillé l’esprit. C’était exact. Les cubes-défensifs allaient jouer leur rôle. Faisant volte-face tandis que les autres Terriens et Nikoumb continuaient de fuir, Nicky et Jerry pressèrent le bouton gauche du cube ventral. Deux rayons mauves jaillirent, balayant les Krimoaks qui se métamorphosèrent en hideuses statues.

Bondissant ensuite comme des sauterelles, les deux attardés rattrapèrent leurs amis.

— Où est Nikoumb ? s’informa Nicky.

— Il a pris les devants pour localiser la brèche.

Soudain, Barclay se jeta sur Nicky et la fit culbuter.

Immédiatement remis sur pieds, il pressa le bouton de son paralysateur et pétrifia le Krimoak qui, silencieusement, s’apprêtait à attaquer.

— Sacré tonnerre, ce monstre vient du Nord ! s’exclama Larry. Et Nikoumb ? Aura-t-il pu échapper ? ou bien…

*
* *

L’épaisse paroi du tunnel portait une déchirure de quatre mètres de haut sur trois de large. Le nain ocre était étendu à côté d’un Krimoak aux yeux brûlés, tué par le pistolet « arroseur ».

Nicky s’approcha du nain mais recula aussitôt, frissonnante d’horreur. La jambe gauche du Martien n’avait plus de pied ! Une sorte de garrot métallique, serré autour du moignon sanglant, plaquait la toile du vidoscaphe contre la jambe mutilée, assurant l’étanchéité et supprimant l’hémorragie.

Saisi par le Krimoak, Nikoumb avait encore eu le temps de décharger son arme contre le monstre. Malheureusement, celui-ci, dans un dernier sursaut d’énergie, avait réussi à lui sectionner le pied gauche d’un coup de mâchoire.

Réprimant l’affreuse douleur, le nain avait trouvé le courage de serrer le garrot dont chaque membre de son vidoscaphe était pourvu.

Avec précaution, Barclay souleva le nain et franchit la brèche. Suivi de ses amis, il le transporta doucement le long de la paroi extérieure du tunnel. Les bottes protectrices des vidoscaphes s’enfonçaient en craquelant la couche de neige compacte.

Redoutant l’attaque d’une nouvelle colonie de monstres, Buck et Gary, circonspects, veillaient en arrière-garde.


CHAPITRE IV

Après avoir marché longtemps, bien au delà du point où se trouvait le turbo-car, les Terriens harassés de fatigue arrivèrent devant une tubulure perpendiculaire au tunnel. Ils ne tardèrent pas à découvrir le mécanisme d’ouverture et se coulèrent dans le sas étanche. Quelques minutes plus tard, la tête hors du casque, ils avançaient sous le tunnel translucide, aspirant à pleins poumons l’air tiède saturé d’effluves végétaux et savourant la brise qui caressait leur visage.

Quand ils pénétrèrent dans le turbo-car, Nikoumb reprit à demi-conscience. Il parvint à indiquer à Jerry qu’un second moteur permettait au bolide de faire marche arrière, mais il sombra derechef dans le coma avant d’avoir pu en décrire le fonctionnement.

Nicky et Juanita se tinrent au chevet du moribond pendant que Jerry, Buck et Gary s’efforçaient de découvrir le secret du moteur à turbine. Après maints tâtonnements, le bolide démarra. En cours de route, au passage d’un boyau sous-martien éclairé artificiellement, Barclay stoppa. Il sortit et revint peu après accompagné d’un nain casqué de bleu portant l’insigne de la Police Urbaine.

Le policier se mit aux commandes et, conduisant le bolide à deux mille cinq cents kilomètres-heure, les amena promptement à Krônapolys. Ignorant la circulation sous-martienne et les bifurcations à éviter, sans ce guide Barclay aurait certainement perdu beaucoup de temps, voire, se serait égaré. Une telle chose eût été catastrophique pour le blessé, qui fut immédiatement dirigé vers les centres chirurgicaux perfectionnés de Krônapolys.

Nos amis, fatigués par cette journée fertile en émotions, se retirèrent dans les appartements, mis à leur disposition dès leur arrivée.

Timidement, Zoomnya les y avait accompagnés. Craintive, elle se retira aussitôt en laissant errer son regard de chien battu sur Larry et Juanita qui, la main dans la main, contemplaient la ville du balcon d’une chambre.

*
* *

La nuit vint. Le « toit » vitré de Krônapolys permettait de distinguer dans le ciel l’évolution rapide des deux lunes martiennes, la plus proche, Phobos (à 5.800 km.) et la plus éloignée, Deïmos (à 19.800 km de Mars).

Contrairement à notre bonne grosse lune, celles-ci étaient minuscules et ne dispensaient, dans la nuit, qu’un clair de Phobos (ou de Deïmos) insignifiant. Particularité remarquable : Phobos, par sa proximité et sa vitesse de rotation, permettait, entre son lever rétrograde à l’Ouest et son coucher à l’Est, de contempler en quatre heures toutes les phases de la lunaison, du fin croissant au disque plein.

Quelle ne fut pas la stupeur des Terriens de voir leur contemplation nocturne interrompue par l’arrivée de Nikoumb ! Un Nikoumb boitillant, il est vrai, mais néanmoins pourvu de deux pieds ! La chirurgie martienne possédait une incontestable avance sur sa sœur terrestre. La greffe d’un membre vivant, prélevé sur un mourant, permettait cette étonnante opération.

Le nain s’excusa auprès de ses hôtes et alla dans ses appartements. Les Terriens entendirent soudain des cris plaintifs ; puis, un choc suivi d’un lourd silence.

— Ce rejeton rachitique bat la pauvre Zoomnya ! gronda Juanita. A ta place, Jerry, j’aurais laissé ce monstre crever de froid au pôle !

Barclay allait répondre, mais le retour inopiné du nain ne le lui permit pas.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi les Krimoaks fracturent parfois nos tunnels ? questionna tranquillement le nain. Ces monstres, carnivores à l’origine, durent, au cours des temps, se retirer vers les pôles et se contenter d’une maigre pitance, faite de lichens et de mousses. Depuis trois millénaires, nous les avons presque tous exterminés. Cependant, leur race, vieille de quatre cent mille ans, a subi des mutations qui leur permirent de se perpétuer et de vivre dans l’effroyable vide Krônien en retirant du givre et de la neige un supplément d’oxygène. Le secret de ce processus d’assimilation organique nous est inconnu, hélas… De temps en temps, les Krimoaks attaquent la paroi extérieure d’un tunnel et s’y engouffrent, faisant des ravages dans nos cultures et, qui plus est, dévorant quelquefois des Krôniens. Les dégâts sont toujours considérables car la portion du tunnel vidée de son air voit les plantes mourir et l’eau se volatiliser rapidement. Leur chasse s’avère des plus difficiles car ils se dissimulent dans des cavernes polaires. Ce fléau s’ajoute aux terribles conditions physiques dans lesquelles nous vivons.

Nikoumb arrêta là sa phrase-pensée. Il se leva et salua ses hôtes.

— Rentrez dans vos appartements. Nous nous lèverons demain matin de bonne heure afin de visiter le Centre Équatorial de Recherches Bio-Zoologiques. Je présume que votre intention n’est pas de séjourner longtemps chez nous et que, votre mission d’études terminée, vous regagnerez la Terre. Il est donc inutile que vous perdiez du temps.

Le nain tourna les talons et s’en fut en claudiquant.

Larry marmonna :

— Ou cet apprenti-dictateur en a assez de nous promener d’un coin à l’autre de sa planète, ou il a hâte de nous renvoyer afin que nous ne moisissions pas ici. Nous gênons probablement ses petits projets.

— Laissons-lui croire que nous ne soupçonnons rien, conseilla Jerry. Mais n’oublions pas notre but : savoir ce qu’est devenu Kimdô. Lui seul est l’ami des Terriens et pourrait nous aider… s’il est encore de ce monde !…

*
* *

En prévision du voyage au Centre Équatorial, Jerry alla expédier les robots jusqu’à la soucoupe volante. A son retour, chacun prit possession d’une chambre. Juanita, très déprimée, ne tarda pas à s’endormir… en travers d’un lit bien trop petit pour elle.

Dans la chambre voisine, Larry Ryan enrageait contre la faible taille des Martiens et de leur ameublement. Il finit néanmoins par trouver un compromis en renversant doucement une sorte d’armoire métallique qu’il poussa contre son lit « d’enfant ». Après s’être couché, le dos en travers du lit et les jambes posées sur l’armoire, il s’étira longuement, savourant la douceur du tissu moelleux, sous son dos, mais grognant contre la dureté de l’innocente armoire.

Le reporter s’efforçait de dormir dans ces piètres conditions, lorsque des cris retentirent, provenant de la chambre qu’occupait Juanita.

Il se leva d’un bond et, sans frapper, fit irruption chez la jeune Mexicaine.

A ce moment, la lumière inonda la pièce. Furieuse et à demi-nue, Juanita gesticulait en vociférant :

— Sous le lit… Il s’est caché sous le lit, ce voyou !

Larry fronça les sourcils et s’accroupit sur le parquet. Il tendit la main et agrippa un bras. Le « visiteur » fut extrait sans ménagement de sa cachette. A ce moment entrèrent à leur tour Nicky et Jerry.

— Mais c’est Zoomnya !

La Martienne, en proie à la plus vive frayeur, roulait ses gros yeux. Questionnée, elle fit en tremblant cette ahurissante déclaration :

— Mon mari me fait subir depuis quelques jours les pires traitements. Ce soir, il m’a tellement battue que je me suis enfuie jusqu’ici… J’étais affolée… Je ne savais où aller…

— Mais quelle est la cause de sa colère ? s’enquit Juanita, apitoyée.

— Depuis que mon frère a été arrêté et envoyé au Centre Équatorial, mon mari veut se débarrasser de moi. La honte de cette arrestation risque de lui porter préjudice dans ses hautes fonctions. C’est du moins l’excuse invoquée. Il m’enverra aussi au Centre Équatorial… Comme il l’a fait pour mon frère…

Zoomnya se mit à pousser de petits gémissements et son visage devint citron.

— Je ne veux pas qu’il nous fasse mourir… je ne veux pas…

Avec douceur, Nicky posa sa main sur son épaule.

— Qu’avait donc fait votre frère pour mériter l’emprisonnement ?

— Vous ne pouviez le savoir, soupira-t-elle. C’est lui qui vous a prévenus par fusée auto-guidée. Si vous êtes ici – ce qu’il n’attendait pas – c’est que son message vous est parvenu…

— Kimdô ! s’exclamèrent Nicky et Barclay. Kimdô est votre frère ? Mais qu’est ce « Centre Équatorial » dont vous avez si peur ?

— C’est un vaste laboratoire bâti dans une réserve zoologique : un lieu sinistre où des savants, en grand secret, pratiquent des expériences de toutes sortes sur les prisonniers que leur livre la police.

— Comment votre civilisation évoluée peut-elle tolérer cette abominable barbarie ? se révolta Nicky.

— Les habitants de Krôna ignorent tout de ces travaux sur des être vivants. Nikoumb m’en a parlé un jour, c’est ainsi que je suis au courant. Et voilà qu’il a décidé de me donner à un spécialiste de ses amis, chargé des études médico-techniques… Mon corps servira de terrain d’expérience aux instruments de chirurgie. Il m’a révélé toute l’horreur des souffrances qui m’attendent… Je ne serai même pas anesthésiée… L’État-Major de la Police et son chef, Wookin, étant très liés avec mon mari, nul ne me secouera. Protégez-moi, Terriens ! Kimdô, s’il vous avait connus, eût été votre ami… Je vous en supplie, protégez-moi…

Zoomnya, désespérée, s’effondra sur le lit. Sa confession était tellement incroyable, l’accusation portée contre son mari tellement horrible que nos amis parvenaient difficilement à la croire.

— Nous ne vous abandonnerons pas, Zoomnya, promit fermement Barclay. Nikoumb doit nous conduire demain matin au « Centre Équatorial ». Il aura probablement l’intention de vous y emmener par la même occasion. Faites-nous confiance… Nous saurons vous défendre…

— Je vous fiche mon billet, renchérit le reporter, que ces sadiques ne toucheront pas à un seul de vos cheveux !

Il réalisa aussitôt qu’en fait de cheveux la Martienne n’en avait pas plus qu’un œuf dur !

*
* *

Penché aux hublots de la soucoupe volante, Nikoumb s’émerveillait de sa maniabilité. Il était enchanté que les Terriens l’eussent invité, ainsi que sa femme, à bord de cet appareil discoïdal. Jamais un aérobus martien n’avait pu atteindre cette vitesse.

En quelques secondes, l’appareil fit une dizaine de fois le tour de la planète Mars, alla survoler Deïmos, le plus éloigné des satellites, puis revint vers Phobos, le plus proche.

Jerry ralentit l’allure afin de mieux observer les détails de cette petite lune, de douze à quinze kilomètres de diamètre, qui présente à Mars toujours la même face.

Volant en « rase-motte », Barclay fut étonné de découvrir de grands orifices rectangulaires, sortes de carrières, qui s’enfonçaient dans Phobos, ainsi que divers gros appareils tels que grues télescopiques, excavatrices monstrueuses et alignements de wagonnets.

— A quoi travaillez-vous, dans ces profondes excavations ?

— Phobos et Deïmos, nos deux satellites, furent captés par l’attraction martienne en des temps immémoriaux. La nature de leur « croûte » est nettement différente de celle de Krôna. Depuis quelques décades, nos géophysiciens s’intéressent aux minerais qu’ils renferment, Phobos principalement.

La soucoupe abandonna cet astre minuscule. Trente secondes plus tard, suivant les indication de Nikoumb, ils amarssissaient a proximité d’un énorme globe de dix kilomètres de diamètre en matière transparente. Au-dessous apparaissait un groupe de bâtiments réguliers : le « Centre Équatorial de Recherches Bio-Zoologiques ».

Revêtus de leur vidoscaphe, les six Terriens, Nikoumb et Zoomnya quittèrent la soucoupe volante pour pénétrer dans le sas étanche pratiqué à la base du globe.

Le Centre de Recherches était construit à l’intersection de trois groupes de canaux qui arrivaient du Nord » de l’Est et de l’Ouest et se subdivisaient en six branches à l’autre extrémité du « Centre Équatorial ».

— Je vais conduire ma femme chez notre ami et je vous rejoins, déclara Nikoumb en arrivant devant une bâtisse rectangulaire.

— Ne pouvons-nous la garder avec nous pour cette petite promenade ? proposa Nicky. Vous aurez tout le temps de la laisser y aller à notre départ… Je vous en prie. Nous n’avons jamais eu l’occasion de nous entretenir ensemble.

Le nain ocre hésita, puis :

— C’est entendu, si cela peut vous être agréable. Mais, ne comptez pas sur Zoomnya pour obtenir de longues explications… Elle est peu communicative et, d’autre part, elle ne connaît pas cette région. Vous voudrez bien, dans tous les cas, m’adresser personnellement vos questions…

Ils se dirigèrent vers le premier canal et, tandis que Nikoumb communiquait télépathiquement avec un nain de la région, ils en profitèrent pour assurer Zoomnya de leur protection, lui affirmant qu’ils ne la laisseraient pas dans cet enfer à l’aspect faussement paisible.

Filtrés et activés par le dôme transparent, les rayons du soleil produisaient davantage de chaleur à l’équateur martien qu’à Krônapolys. Les végétaux étaient plus hauts, plus fournis. Parmi les buissons, d’étranges animaux, sorte de dindons à cornes et aux pattes palmées, se promenaient ou pataugeaient dans des marigots artificiels.

Plus loin, un quadrupède qui tenait à la fois du bœuf pour la tête, du lion pour le poitrail et la crinière et du zèbre pour la croupe, foulait l’herbe en ruminant. Une plainte rauque s’échappait parfois de sa gueule carrée.

Nicky poussa un cri de frayeur et se recula instinctivement. Elle avait senti une langue rugueuse lui lécher les doigts de sa main gauche.

Un animal impressionnant, de la grosseur d’un hippopotame, le museau très allongé, avait sorti sa langue effilée et, gentiment, venait témoigner de sa sympathie à la visiteuse. Dans cet étrange zoo, les animaux vivaient en liberté.

Nikoumb, à son retour, expliqua que tous ces spécimens n’offraient aucun danger. Les « pensionnaires » sauvages occupaient une autre enceinte, à l’extrémité Sud du Centre Équatorial.

Zoomnya se tenait à quelques mètres en arrière du groupe, n’osant ni parler, ni trop se rapprocher. Fuir ? Elle ne pouvait y songer. Tous les savants du Centre et leurs gardes spéciaux auraient tôt fait de la ramener et d’augmenter au maximum les supplices qui l’attendaient.

Soudain, un cri affreux cloua de stupeur les Terriens. Un ou deux cris retentirent encore, puis un troisième, étouffé celui-là. Les Américains se regardèrent. Après une brève hésitation. Nikoumb déclara :

— Les savants du Centre Équatorial pratiquent la vivisection sur… des animaux… Ils ne peuvent les anesthésier, voulant étudier les réflexes normaux pendant l’opération.

Maîtrisant l’envie d’étrangler ce nain répugnant, Larry demanda :

— Ne pourrions-nous pas assister à l’une de ces expériences ?

— Je vais voir si… cela est possible, fit Nikoumb. Patientez une minute devant ce bâtiment.

Quand la porte se fut refermée sur lui, Nicky s’exclama :

— Ces cris ne provenaient pas d’un animal, mais d’un nain, prisonnier de ces pseudo-savants. Pourvu que Kimdô n’ait pas subi cette mort affreuse ? Il ne faut pas que Zoom… ZOOMNYA ! Où est-elle ?

Tous s’affolèrent, cherchant à droite, à gauche, parcourant les buissons, scrutant le canal mais en vain. Zoomnya avait disparu !

Nikoumb revint, heureux d’apporter l’autorisation de visite.

— Où est donc votre femme, Nikoumb ? demanda calmement Barclay. Il me semblait l’avoir vue, parlant avec un Krônien. Je m’étonne qu’elle nous ait quittés sans nous prévenir.

Le nain ne parut pas embarrassé pour excuser cette absence ; croyant que Barclay avait réellement vu Zoomnya en conversation avec un « indigène », il pensa in petto qu’elle était à la minute même, entre les mains des vivisecteurs.

— Ma femme a toujours été bizarre. Ne vous offensez pas de ce qu’elle vous ait abandonnés de cette incorrecte façon… Je m’en excuse… Voulez-vous assister à une expérience ?… Suivez-moi…

Une grande salle, où s’alignaient dix tables chromées sur lesquelles les plus invraisemblables animaux étaient ligotés, s’offrit à leurs yeux. Sur deux « billards », un peu à l’écart vers le fond, Jerry remarqua deux corps de Martiens étendus sur le dos.

— Vous étudiez également l’anatomie « krônienne » ? demanda-t-il incidemment.

— Effectivement, lui répondit l’un des deux chirurgiens en salopette bleue et ganté de caoutchouc. Nous recevons régulièrement des cadavres provenant des hôpitaux. Parfois, les corps de personnes décédées subitement ou accidentellement nous sont amenés.

Au moment où le praticien disait cela en langage-pensée, Jerry devint très pâle. Était-ce possible ! Ne subissait-il pas une illusion psychique ? Soudain, Nicky lui prit le bras, ce qui le fit sursauter. La jeune femme aussi avait capté cette étrange pensée :

— Terriens ! Terriens ! Kimdô est ici… prisonnier !… Venez !

Insensiblement des images idéographiques, très faibles, naquirent dans le pré-conscient des Américains : Kimdô était en danger, tout près d’eux et, dans un effort désespéré, il leur communiquait télépathiquement son appel à l’aide.

Jerry se retourna vers Buck O’Brien et, rapidement, ordonna :

— Attrape-moi ces trois nains et ne les lâche pas !

Sans avoir besoin de plus amples détails, les solides bras de Buck et de Gary empoignèrent les deux chirurgiens et Nikoumb. Larry arracha prestement le pistolet que leur ex-guide portait sur sa poitrine.

Les trois nains gesticulaient et poussaient des cris. Juanita, énervée, leur envoya à chacun une claque magistrale :

— Encore un mouvement, rugit-elle, et je vous fais cracher trois dents. Ah, mais ! Pour qui vous prenez-vous, espèces d’avortons ?

Nikoumb encaissa subito une claque sonore sur son crâne chauve.

Nicky et Jerry, passant entre les cadavres d’animaux, atteignirent une porte, au fond de la pièce. Comme ils s’y attendaient, elle ne s’ouvrit pas. Ils firent alors rouler sur le sol la carcasse d’une espèce de chien bleu et s’emparèrent de la table où il reposait. Armés de ce bélier improvisé, ils foncèrent vers la porte. Le battant vola en éclats.

Jerry bondit dans la pièce, sorte de laboratoire exigu.

Stupéfaits, trois nains se retournèrent. Deux d’entre eux tenaient dans leur main un bistouri maculé de sang, le troisième s’apprêtait à taillader le corps d’un Martien lié sur une table par des bandes métalliques souples.

Avant qu’ils ne revinssent de leur surprise, Jerry s’était emparé d’un lourd bocal qu’il lança avec force dans la direction du premier nain. Le bocal se brisa sur sa tête, l’inondant d’un liquide qui, en bouillonnant, mit sa chair à vif.

Le nain, brûlé par l’acide, poussa un hurlement et s’effondra, secoué par des spasmes de douleur. Les deux autres reculèrent, terrorisés.

— Kimdô ! s’écria Nicky en se précipitant sur le malheureux nain ligoté.

Elle retira avec d’infinies précautions le scalpel qu’un des monstres avait introduit dans le muscle de son mollet.

Les sinistres chirurgiens n’avaient pas eu le temps d’ouvrir un champ opératoire : la plaie était profonde, mais très mince.

Délivré, Kimdô, malgré sa blessure saignante, bondit vers la table voisine et défit les liens qui retenaient sa sœur.

Chancelante, Zoomnya se leva et, soutenue par Kimdô, fit quelques pas.

Jerry s’avança, acculant les deux nains ennemis dans l’angle du laboratoire. Il regarda autour de lui, prit un pilon de mortier sur une table voisine et, avant que les bourreaux n’aient eu le temps de réaliser, ils s’écroulèrent, sombrant dans leur dernier sommeil.

— C’est inouï ce qu’ils ont le crâne fragile, ces gens-là ! conclut-il en guise d’oraison funèbre.

— Amis Terriens…, ne put que murmurer Kimdô, tant il était ému.

Ses gros yeux à facettes ne quittaient pas ceux de son sauveur.

Revenu auprès de ses amis qui tenaient toujours trois nains par le collet, Barclay déclara :

— Il est temps que nous quittions cet « Eden ». Tous les renseignements dont nous avons besoin, Kimdô nous les communiquera.

— Que fait-on de ces épouvantails ? demanda Juanita en désignant leurs prisonniers.

— Supprimez-les, trancha Kimdô. Depuis des années, des milliers de Krôniens sont morts sous leurs scalpels au nom de la Science qu’ils déshonorent par leur abominable vice. Ce ne sont pas des savants, mais des tortionnaires. Regardez plutôt ces cadavres…

Traînant avec eux les trois nains tremblants de peur, ils entourèrent les deux tables mises à l’écart.

— Voyez-vous, commenta Kimdô, leurs entrailles dévoilées par ce champ opératoire taillé sans anesthésie ? Leurs viscères sont brûlés par une alimentation riche en acides. Ils ont résisté huit jours à cet épouvantable régime forcé. Les chirurgiens m’avaient attaché à l’un des piliers de soutènement et, sous mes yeux, pendant l’agonie de ces malheureux, ils les ont opérés afin de suivre les ultimes destructions cellulaires internes…

Dégoûtée par cet horrible spectacle, Juanita se retourna et, indignée, invectiva les tortionnaires :

— Vous n’avez pas honte ?

Elle préféra s’en tenir aux actes et décocha un formidable direct à la mâchoire de chacun des chirurgiens.

Les bourreaux, roulant leurs yeux effrayés, ouvrirent leur bouche maculée de sang et, à la grande stupéfaction de Juanita, crachèrent effectivement quelques dents !

— Et que cela vous serve de leçon, dit-elle en hochant la tête.

— Venez, conseilla Kimdô. Enfermons ces sadiques dans ce réduit et fuyons. Nous n’en aurons que le temps. Un très long voyage nous attend.

Buck, Gary et Larry poussèrent rudement les deux chirurgiens. Nikoumb, qui faisait mine de résister, reçut un coup de pied bien placé et il alla précipitamment rejoindre ses complices dans une petite pièce où s’entassaient des bonbonnes d’acides.

Kimdô ouvrit une porte ovoïde, démasquant un tableau de commandes.

Le nain et sa sœur abaissèrent quatre leviers, qu’ils bloquèrent à l’aide de vis à ailettes, puis ils refermèrent le portillon.

Dans un coffre métallique, l’astrophysicien s’empara d’un vidoscaphe et s’en revêtit, il se munit également d’un long filin d’acier.

— Nous pouvons partir, déclara-t-il simplement.

Arrivé au sas étanche traversant l’épaisse paroi du tunnel transparent, Kimdô ouvrit le portillon et fit pénétrer ses amis. Les six Terriens et Zoomnya, le casque du vidoscaphe rabattu sur leur tête, sortirent bientôt à la surface de Mars. Pendant qu’ils entraient dans la soucoupe, Kimdô attacha le filin à la commande d’ouverture des écoutilles. Il dévida prudemment le long filin, sortit du sas étanche et, parvenu devant l’appareil des Terriens, tira brusquement sur le câble.

L’écoutille intérieure du sas s’ouvrit brutalement. Un sifflement strident retentit, immédiatement étouffé par l’atmosphère raréfiée.

Aspiré par le Vide, l’air contenu dans tous les tunnels du Centre Équatorial s’échappa avec violence, éjecté par la tubulure d’accès.

Kimdô bondit dans la soucoupe et vint coller son nez au hublot où, déjà, ses amis Terriens et sa sœur l’y avaient précédé.

Au dehors, une prodigieuse tornade souleva le sable rouge aux abords du sas s’ouvrant dans le dôme protégeant le centre Équatorial. Arrachés de la terre, les végétaux tourbillonnaient et s’engouffraient dans le couloir qui les expulsait vers l’extérieur. De nombreux animaux de faible taille, victimes innocentes, suivaient le même chemin pour venir mourir, asphyxiés, à la surface planétaire.

Parfois, un nain ocre – savant ou garde spécial – ballotté par le violent souffle d’air, venait heurter deux ou trois fois la paroi transparente et se trouvait rejeté dans le vide glacé.

Peu à peu, l’ouragan s’apaisa. Quand il n’y eut plus une molécule d’air dans les tunnels, tout redevint calme. La tranquillité de la mort enveloppa cet enfer où finirent tant de nains, sacrifiés par des sadiques.

— Justice est faite, conclut l’astrophysicien. Les sept cents bourreaux qu’abritait le Centre Équatorial de Recherches ont payé leurs crimes. Les animaux que tôt ou tard ils auraient suppliciés sont morts sans souffrir ; nous leur avons épargné les tortures.

— N’y avait-il pas d’autres prisonniers ? interrogea Buck.

— Les soixante Krôniens qui subissaient un « traitement d’étude » ont été tués cette nuit… J’ai entendu leurs derniers cris. Zoomnya et moi devions être étudiés il y a une heure seulement.

— Pourquoi avez-vous abaissé les quatre leviers du tableau de commande, avant notre départ ? demanda Barclay.

— Afin de bloquer les divers murs mobiles de cloisonnement. De ce fait, les neuf tunnels ont été, sur toute leur longueur, entièrement vidés de leur atmosphère. Sans cela, seule une faible partie des bourreaux aurait péri. En sabotant les parois étanches de secours, j’étais certain de supprimer les sept cents tortionnaires du Centre Équatorial.

— Mais en rendant cette justice, vous vous êtes rendu coupable de sept cents assassinats aux yeux de Wookin, le chef de la police.

Kimdô le regarda et, hochant sa grosse tête :

— Le tour de Wookin viendra en son temps. Je lui ferai payer sa dictature. Pour l’instant, ce qu’il pense de moi ne m’intéresse pas. Il est d’ailleurs bien trop occupé. Le Q.G. de l’armée krônienne l’a chargé de réunir toutes ses forces de police pour la semaine prochaine…

— Que se passera-t-il la semaine prochaine ? s’enquit Juanita.

— L’armada aérienne de Krôna envahira la terre !


CHAPITRE V

Un robot aux commandes, la soucoupe volante décolla.

— Ne restons pas dans le champ de détection des radars krôniens, conseilla Kimdô.

Il examina curieusement le tableau de commande.

— Vous avez certainement emporté la carte céleste trouvée dans ma fusée ? demanda-t-il à Barclay.

Jerry l’appliqua aussitôt contre l’écran télévisionneur qu’il brancha sur une gamme d’ondes neutres.

Les constellations apparurent comme si elles avaient été à leur place dans l’espace réel. Les étoiles brillaient. Une nébuleuse spirale, ovoïde, s’irradia d’une douce lueur verte phosphorescente.

— Voici la nébuleuse Opta, désigna Kimdô.

— Nous l’appelons Andromède, précisa Barclay.

— Voulez-vous lancer votre appareil dans sa direction ?

Barclay mit aussitôt son œil à l’oculaire du téléviseur spatial, sorte de sextant intersidéral donnant des Coordonnées écliptiques et galactiques. Au bout de quelques secondes, il dévia la trajectoire de la soucoupe et inclina le cône à faisceaux directionnels accordé sur la polarité de la Nébuleuse d’Andromède.

La soucoupe tournoya sur elle-même à une allure vertigineuse et, d’un bond silencieux, fonça dans l’espace.

— Quel est votre plan, Kimdô ? s’inquiéta Barclay.

Sans répondre directement à la question, le nain ocre fit une courte récapitulation :

— Les forces krôniennes disposent d’armes terrifiantes pour envahir et asservir la Terre. Dans l’état actuel de votre armement, vous ne pourriez résister à notre offensive. J’ai fait l’impossible pour retarder cette attaque. Mais, voyant que mes Conseils pacifistes n’étaient pas écoutés, j’ai lancé vers votre continent la fusée chargée d’un message télé-enregistré, le message de mise en garde que vous avez reçu. Wookin m’a surpris en pleine émission. Malgré mon arrestation, la fusée, commandée par un mouvement d’horlogerie au départ, a pu atteindre la Terre… J’avoue que je n’espérais pas vous voir arriver sur Krôna. Grâce à votre audace, à votre courage, ma sœur Zoomnya et moi-même vous devons la vie. Toutefois, cet acte de bravoure ne vous mettra pas à l’abri des mercenaires de Wookin. Inférieurs aux Krôniens du point de vue techniques, que vous reste-t-il à faire ? Vous rendre, ou résister avec des armes plus puissantes que les nôtres.

— Comment pourrons-nous trouver de tels moyens défensifs ? grogna Larry. Je ne crois pas beaucoup à cette super-civilisation de la Nébuleuse d’Andromède.

— La planète portant cette civilisation, dit à son tour Barclay, est perdue dans l’un des milliards de systèmes solaires de la galaxie vers laquelle nous voguons.

— Lors d’une récente observation téléradio-astronomique, expliqua Kimdô, j’ai acquis la certitude qu’une « humanité » hautement évoluée s’épanouissait dans un de ces systèmes solaires. J’ai même capté quelques images télévisées, fragmentaires mais étonnantes.

— Si nous parvenons jamais à découvrir ce monde lointain, avança Barclay, notre soucoupe ne sera-t-elle pas abattue comme le serait un appareil ennemi survolant un territoire interdit ?

— C’est l’un des nombreux dangers auxquels nous nous exposerons, reconnu l’astrophysicien de Mars. Mais n’oubliez pas que l’attaque krônienne sera lancée dans huit jours krôniens, donc peu différents des vôtres(12). Puissions-nous au moins l’enrayer si nous ne pouvons pas l’éviter !… Le chef suprême de Krôna est absolument décidé à coloniser la Terre. Son intention est méprisable, mais la cause originale ne l’est point. En effet, la vie, sur Krôna, ne persiste qu’au prix d’artifices inouïs. Fréquemment, des Krôniens périssent par la rupture des tunnels que brisent les Krimoaks. D’autres sont tués dans les laboratoires de vivisection où des savants sadiques recherchent un moyen de résistance aux effroyables conditions qui nous déciment. Nos fonctions physiologiques se dérèglent plus rapidement dans l’atmosphère synthétique. La durée moyenne de notre vie régresse de 150 à 80 ans depuis quelques millénaires. Des mutations brusques frappent les nouveau-nés, les rendant aveugles ou sourds. Certains naissent avec des organes extérieurs ; de tels monstres, le cœur, le foie ou les poumons hors du thorax, ne peuvent survivre. Insensiblement, une portion croissante de la population demeure stérile après avoir mis au monde des êtres anormaux.

En substance, la mortalité dépasse largement le rythme des naissances satisfaisantes. N’importe quelle race subissant ces atroces malheurs depuis des générations aurait cherché à fuir ce monde en voie d’extinction. Je me suis efforcé de persuader l’État-Major Krônien d’employer la diplomatie, préconisant l’envoi d’une mission scientifique sur la Terre, afin de demander asile pour notre humanité. Nous aurions pu occuper vos régions désertiques des pôles, fonder une nouvelle génération vivant en paix avec les Terriens qui ne résistent pas à ces climats alors que notre race, malgré sa vie « sous cloche », y est habituée. Nous nous serions suffis à nous-mêmes. Les Terriens, au début de notre installation, se seraient bornés à nous faire une avance de vivres que nos futures usines leur auraient ultérieurement remboursée. J’avais étudié ce gigantesque projet de transplantation humaine dans ses moindres détails. L’économie terrestre n’en aurait nullement souffert, puisque les immenses territoires glacés sont inexploités. Mais l’État-Major a ri de ma naïveté, alléguant que la force et l’attaque-éclair feraient des Krôniens les maîtres de la Terre. Notre population est essentiellement pacifique, mais, contrainte par le sort et excitée par la propagande belliqueuse de nos chefs militaires, elle est prête a se battre contre vous. Les « guerriers professionnels » vous ont d’ailleurs dépeints comme avides de sang.

Kimdô prit un temps, hocha sa tête chauve, puis reprit :

— Je suis persuadé que les Krôniens auraient préféré s’installer pacifiquement dans une nouvelle patrie plutôt que de l’envahir. Le Q.G. ne l’a pas entendu ainsi. Force vous est de vous défendre.

Barclay et ses amis avaient écouté avec une certaine émotion. Ce nain ocre aux nobles sentiments n’hésitait pas à risquer sa vie pour éviter une effusion de sang, tant à ses frères qu’aux Terriens.

— Votre plan de « colonisation » pacifique est digne d’intérêt, commença Jerry. En l’étudiant avec minutie, je pense qu’il aurait été réalisable… Mais peut-être est-il comme beaucoup de projets, trop beau pour entrer dans le domaine des réalités.

— Possédez-vous d’autres soucoupes volantes ?

— Nous ne pourrons jamais en construire, Kimdô. Le métal spécial dont elles sont faites – le Klynium – ne se rencontre pas dans l’écorce terrestre.

— Phobos et Deïmos, comme vous appelez nos « lunes », expliqua Kimdô, renferment un minerai offrant les mêmes propriétés. L’État-Major de l’armée aérienne l’utilise, depuis une dizaine d’années, pour la construction de nos astronefs. Ce sont ces machines-là qui envahiront la Terre. Ce supermétal ne se trouve pas non plus sur Krôna, car ses satellites ne naquirent pas de lui. Ils furent captés par sa force d’attraction, il y a sept millions d’années, lorsqu’un groupe de planétoïdes frôla Krôna.

— Avons-nous quitté le système solaire ? questionna Nicky.

— Nous venons de dépasser ses dixième et onzième planètes, deux astres morts comme le sera Krôna dans quelques millénaires, répondit Jerry.

— Il existe donc deux planètes Transplutoniennes ? s’étonna Nicky.

— Oui, affirma l’astrophysicien de Mars. La planète que vous nommez Pluton, gravitant à son aphélie à sept milliards quatre cents millions de kilomètres du Soleil, n’est pas la dernière du groupe. Nos instruments en ont découvert deux autres, d’un diamètre moyen de quatre mille deux cents kilomètres et trois mille cinq cents kilomètres environ. Leur aphélie se situe, respectivement, à neuf milliards trois cents millions de kilomètres et, pour la dernière que nous laissons maintenant très loin derrière nous, à onze milliards cent quatre-vingts millions de kilomètres du Soleil. Inutile de vous dire que ces astres n’ont ni atmosphère, ni eau, ni organismes vivants. Vu de si loin, le soleil n’est qu’une étoile.

— C’est ébouriffant, cette distance ! murmura Larry. Onze milliards de kilomètres ! Ne mettez-vous pas quelques zéros de trop ?

— Depuis que tu viens de terminer cette pensée, enchaîna Jerry, tu peux ajouter à ce chiffre un bon nombre de millions de kilomètres…

— Tu plaisantes ? s’exclama Larry. A quelle vitesse volons-nous ?

— Pas très « vite », comparativement à la vitesse absolue que cet engin peut atteindre. Nous fonçons dans les espaces intersidéraux à trois cents millions de kilomètres-seconde, soit : mille fois plus rapidement qu’un rayon de lumière. J’accélérerai d’ailleurs encore dans peu de temps.

Effrayée, Juanita se demanda si elle avait bien entendu.

— Et si nous rencontrions « quelque chose », en cours de route ?

— Il faudrait pour cela que nos rayons de proximité s’arrêtassent de fonctionner, précisa Jerry. Notre sécurité est assurée par ce merveilleux dispositif détecteur d’épaves cosmiques. Cependant, si ces rayons s’interrompaient et que nous télescopions à cette vitesse un météore, par exemple, nous nous retrouverions instantanément chez ce bon saint Pierre, le concierge du Paradis !

Juanita fit un effort pour sourire. Puis, d’une toute petite voix :

— Est-ce encore loin, cette Andromaque ?

— Andromède, rectifia le reporter, Nébuleuse d’Andromède…

Juanita lui jeta un regard méprisant. Et, se retournant vers Jerry, elle attendit une réponse. Ce dernier dit :

— Cette galaxie se situe à environ sept cent cinquante mille années-lumière du Soleil. Son image, que nos astronomes observent dans leur télescope, nous parvient donc avec un retard de sept cent cinquante mille ans, bien qu’elle ait voyagé pendant tout ce temps à la vitesse fantastique de trois cents mille kilomètres-seconde.

— Cela paraît impossible que des savants pussent énoncer de pareils chiffres ! dit-elle, rêveuse.

— Ils ont fait mieux que cela, poursuivit Barclay. Un astrophysicien, Zwicky, a évalué le poids effarant de cet univers : cent milliards de fois celui du Soleil !

Et Jerry, changeant de ton, annonça alors :

— Dès maintenant, en regardant par ce hublot, vous pouvez contempler cette magnifique galaxie : Andromède ou Messier 31(13).

Pareille à un énorme « soleil » d’artificier – vert phosphorescent – la Nébuleuse d’Andromède se montrait aux yeux émerveillés des voyageurs intergalactiques. Partant d’un noyau central très lumineux, des bras formant des traînées éblouissantes s’enroulaient en spirales perpendiculaires a l’axe des pôles.

— Tous ces remous luminescents, ces spires éclatantes de lumière, continua Barclay, sont en réalité constituées de milliards d’étoiles ou soleils. Leur éloignement est si grand, leur nombre tellement considérable que ces étoiles se « tassent », se confondent et prennent l’apparence d’une tache brillante en forme de lentille bi-convexe. Cette galaxie est environ moitié plus petite que notre Voie Lactée.

Visage contre visage, Larry et Juanita béaient d’admiration devant cet univers qui grandissait à vue d’œil, révélant de seconde en seconde un incroyable fourmillement d’étoiles. La bouche entr’ouverte, la Mexicaine s’extasiait :

— Que sont ces deux taches blanches, l’une vers le bord inférieur de cette « galette », l’autre, bien en dehors, en haut et à droite ?

Cette façon de déterminer les positions astronomiques fit sourire Barclay :

— Ce sont les petites nébuleuses elliptiques : la première, M. 32, située, d’après notre position, au Sud-Ouest du pôle galactique Nord, et la seconde, N.G.C. 205, au Nord-Ouest du même pôle. Ces deux « compagnons » sont donc les satellites (extra-galactiques) de la Nébuleuse d’Andromède.

— Au fur et à mesure que nous approchons, constata Larry, des zones sombres ou noires apparaissent mieux parmi les spirales. Qu’est-ce donc ? Du vide ?

— Plutôt des nuages de matière absorbante, analogues aux nébuleuses obscures. Ils nous cachent probablement des étoiles ou, tout au moins, tamisent leur lumière.

De ce grandiose univers, ils ne voyaient plus, maintenant, qu’une infime région brillante. Leur champ visuel était trop réduit pour qu’ils pussent distinguer en entier cette galaxie vers laquelle fonçait la soucoupe volante.

En quelques secondes, l’appareil lenticulaire pénétra dans les « bords » extérieurs de la nébuleuse. Des myriades d’étoiles apparaissaient progressivement. De simple tache blanche-verte phosphorescente, vu de la Terre, cet univers-île se résolvait en milliards de soleils dont plusieurs s’accompagnaient d’un cortège planétaire.

Insensiblement, l’éclat des étoiles diminua. Certaines devinrent invisibles. Jerry fournit l’explication du phénomène :

— L’appareil traverse actuellement un nuage cosmique…

Il voulut diminuer la vitesse mais n’en eût pas le temps. Les passagers se sentirent soudain si légers qu’ils flottèrent dans la cabine.

Buck et Gary, voulant marcher, allèrent mollement heurter la paroi invisible qui protégeait les lignes anti-g, tandis que les autres s’agrippaient aux poignées flexibles de secours scellées dans la même paroi.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Nicky.

— Afin d’éviter un obstacle, les rayons de proximité viennent de nous faire changer de direction… Nous « tombons » en chute libre, mais ne craignez rien…

Avec d’infinies précautions, Buck et Gary essayèrent d’atteindre, en marchant dans l’air, les poignées de sécurité fixées au plafond. Malheureusement pour eux, à ce moment précis, la soucoupe sortit de la zone dangereuse et, stoppant sa « chute » reprit sa trajectoire normale. Le rétablissement de la pesanteur eut pour effet de rendre aux physiciens leur poids normal… avec ce que tout cela comporte de désagréments lorsqu’on se prend pour une libellule.

Avec la grâce de deux pachydermes, Buck et Gary mordirent la poussière en poussant un juron.

— Je vais immobiliser la soucoupe, déclara Jerry. Je me demande à quoi devons-nous ce changement de direction…

Tous étaient très inquiets. La soucoupe volante s’arrêta et se tint absolument immobile dans les noirs espaces interstellaires. Elle utilisait, pour se maintenir, les mêmes champs de force électromagnétiques et les rayons cosmiques qui lui permettaient de se mouvoir à des vitesses fantastiques.

Penché sur l’écran d’un téléviseur axial, Jerry fit défiler sous ses yeux l’agrandissement de la « carte du ciel ».

A travers un nuage sombre, une grosse boule lumineuse, blafarde, apparut entourée d’étoiles minuscules. Augmentant le grossissement au maximum, le nuage tamisant s’estompa, révélant un astre effarant, énorme, colossal qui, de seconde en seconde, augmentait de volume.

— Une Nova ! s’exclama Jerry.

Ses amis se précipitèrent, avides de voir à quoi une Nova ressemblait. Plus pressée que tout autre, Juanita se rua sur l’écran, espérant probablement y trouver autre chose que ce qu’elle vit.

L’impétueuse Mexicaine bouscula Larry, écrasa le pied de Buck et, enfin casée au « premier rang », ouvrit ses grands yeux noirs en appuyant sa fine main sur le tableau de commande.

Tous les regards étaient braqués sur le prodige. Nul ne remarqua que la main de Juanita avait déplacé faiblement une lamelle horizontale, interrompant ainsi le fonctionnement de l’émetteur de rayons de proximité !

Sur l’écran, la Nova, monstrueuse étoile explosive, enflait rapidement. Elle expulsait de terrifiantes langues de feu qui, sur leur passage, happaient des planètes et les transformaient en boulets incandescents.

D’autres astres de faibles diamètres, néanmoins comparables à la Terre, se précipitaient à une vitesse folle vers cette fournaise dégageant des millions de degrés.

Illuminant ce coin d’univers comme un phare hallucinant, la Nova aspirait son cortège de planètes, anéantissant un petit système solaire voisin et peut-être même éteignant, par ses « flammes », plus d’une civilisation avancée…

— Je crois que nous l’avons échappé belle ! s’exclama Buck.

— Sans les rayons de proximité qui détectèrent ce rayonnement photo-thermique – tamisé par le nuage cosmique – nous aurions été grillés comme des hot-dogs(14). Reprenons notre course, conseilla Barclay. Si des millions d’êtres vivants viennent de périr dans ce formidable cataclysme, cela ne doit pas nous arrêter. Cette fin de monde n’est qu’un simple incident au sein des molécules-univers.

Juanita retira sa main du tableau de commandes et alla tranquillement s’asseoir, inconsciente de son geste qui allait peut-être provoquer une abominable catastrophe et réduire leur engin en poussière.

La soucoupe volante, les rayons de proximité stoppés, bondit dans l’Espace, fonçant à trois cents millions de kilomètres-seconde, au risque de se fracasser contre la première épave cosmique maintenant impossible à éviter !

Nicky demanda :

— Comment allons-nous trouver, parmi ces milliards de systèmes solaires, la planète qui porte cette fameuse civilisation ?

— Il y en a tant que cela ? s’étonna Juanita.

— Nous allons parcourir la Nébuleuse en tous sens et recommencer plusieurs fois la manœuvre, déclara Barclay. Nous étudierons sur l’écran du téléviseur les systèmes solaires traversés. Les vues planétaires agrandies nous permettront peut-être de localiser le monde que nous recherchons.

Décrivant de gigantesques ellipses le long des spires de la galaxie, la soucoupe volante traversa inlassablement les divers « courants d’étoiles », parfois accélérant dans les régions ténues, ou bien ralentissant dans les régions à hautes densités stellaires.

*
* *

Cette course folle à des vitesses fantastiques parmi les milliards de soleils, durait déjà depuis des heures. Les voyageurs de l’Espace éprouvaient l’étrange sensation de voler entre des « billes » éblouissantes suspendues dans le Vide.

Sur l’écran agrandisseur, des planètes, avec ou sans satellites, apparaissaient, découvrant fugitivement des continents et des mers, un sol aride et sans vie, ou encore de gigantesques calottes glaciaires. Les détecteurs à rayons infra-rouges, connectés au téléviseur, ne révélaient toujours pas de vie végétale ou animale à la surface de ces astres en formation ou défunts.

Une fois, pourtant, le détecteur fonctionna. La soucoupe descendit vers cette source émettrice et commença à effectuer un vol circumplanétaire à très faible vitesse.

— Il y avait bien, sur ce monde, des jungles et d’étranges animaux, mais la civilisation « humaine » comme le prouvaient ces rares villages bâtis sur pilotis, en était encore à son époque « préhistorique ».

La soucoupe abandonna donc ces primitifs et reprit ses investigations dans les forêts d’astres, à la recherche d’un monde supra-évolué.

Larry s’était penché sur le téléviseur et contemplait l’image changeante des diverses planètes survolées, tandis que Barclay et Micky conversaient mentalement avec Kimdô et Zoomnya. Buck et Gary, assis sur les sièges rotatifs, regardaient par un hublot, silencieux tous les deux, oppressés par une angoisse étrange qui les envahissait peu à peu.

Juanita rejoignit Larry et, par-dessus son épaule, se pencha sur l’écran. Le reporter la regarda en souriant.

Les deux jeunes gens s’embrassèrent, puis ils se remirent à regarder l’écran.

Juanita poussa soudain un cri terrible et se cacha instinctivement en enfouissant son front contre l’épaule du reporter.

Sur l’écran du télévisionneur, deux visages humains, celui d’un homme et celui d’une femme, les contemplaient. Ils paraissaient fort étonnés.

Tous les occupants de la soucoupe se précipitèrent vers l’appareil. Un homme d’une trentaine d’années et une jeune femme absolument identiques à n’importe quels Terriens de race blanche, les considéraient avec surprise.

Le mystérieux inconnu, coiffé d’un casque vert opaque, regarda sa compagne en souriant.

La jeune fille, une blonde aux grands yeux mauves étrangement pailletés de rose lui sourit également. Devant les spectateurs éberlués, ces deux êtres rapprochèrent leur visage et unirent leurs lèvres tout comme venaient de le faire Larry et Juanita.

— Mais ils nous répondent ! s’écria Larry. Ils nous ont vu nous embrasser et, pour nous prouver que ce geste ne leur est pas inconnu, ils le font à leur tour…

Barclay intervint :

— C’est absolument effarant ! Comment diable ces gens-là ont-ils pu se brancher intérieurement sur notre téléviseur ?

— Mettons le contact de la télé-radio, suggéra Nicky.

Jerry acquiesça. Aussitôt, un grésillement résonna dans le haut-parleur surmontant l’écran lumineux.

L’inconnu parut prêter l’oreille. Ses lèvres s’agitèrent. Une voix retentit, grave, prononçant des paroles incompréhensibles pour nos amis.

Sa compagne, à son tour, parla. Sa voix douce, au timbre infiniment mélodieux, chatouilla agréablement le tympan de Buck.

Il se pencha vers le télé-transmetteur et, tout sourire, s’exclama :

— Honey ! Tu es la plus ravissante créature que j’aie jamais rencontrée ! »

Sans s’inquiéter de ceux qui l’entouraient, Buck envoya un baiser à l’image de la belle inconnue. Et, soudain, il ouvrit de grands yeux étonnés. Cette dernière venait de lui renvoyer son baiser par la même mimique. Son compagnon ne paraissait nullement jaloux de ce flirt « interplanétaire » ; un sourire amusé éclaira simplement son visage sympathique.

Barclay, plus positif, sentait grandir en lui une nervosité compréhensible devant un tel phénomène. Il maugréa :

— Nous n’allons tout de même pas nous contenter d’échanger des baisers avec cette femme aux yeux mauves, bon sang ! Finis donc tes roucoulements, Buck, et laisse moi la place… Je veux tirer cette affaire au clair.

A peine avait-il terminé que l’image disparut. La soucoupe fut brutalement secouée. Elle vibra dans toute sa masse et s’immobilisa.

Quand tous eurent repris leur équilibre, ils regardèrent à travers les hublots et restèrent cloués de stupeur.

Suspendu dans le vide, un formidable aéronef triangulaire de cinq cents mètres de côté projetait sur la soucoupe un intense rayon violet. Sur les bords de cet appareil s’alignait une rangée de gros hublots.

— Comment n’avons-nous pas détecté ce véhicule ? s’étonna Barclay.

Kimdô et sa sœur Zoomnya tremblaient de frayeur.

Nicky poussa un petit cri, désignant du doigt le contacteur branchant les rayons de proximité.

— Bloqués ! rugit Barclay. Quelqu’un de nous a interrompu par mégarde les rayons de proximité ! Depuis combien de temps le sont-ils ?

Ils frémirent d’horreur en songeant à ce qui se serait produit si leur engin avait, à l’aveuglette, rencontré une planète errante.

A travers les hublots de l’astronef mystérieux, une tête horrible apparut, d’un mètre de diamètre pour le moins, chevelue, brunâtre, avec des yeux noirs, luisants, aussi gros qu’une assiette !

Une seconde tête se montra, puis une troisième. En une minute, tous les hublots furent occupés par de monstrueux visages à la tignasse hirsute et au regard de brute.

Juanita et Nicky ne purent s’empêcher de frissonner.

Le rayon violet qui balayait la soucoupe devint éblouissant. Les voyageurs intergalactiques éprouvèrent alors la désagréable impression de sentir l’appareil attiré par le formidable engin triangulaire. Celui-ci bondit dans l’Espace en entraînant derrière lui la soucoupe volante, enrobée d’une lueur violette.

Barclay essaya rageusement toutes les commandes : elles n’obéissaient plus !

*
* *

Une agitation fébrile régnait sur l’immense aérodrome de Krônapolys, la capitale martienne. Des milliers de nains ocres, revêtus de vidoscaphes, s’affairaient autour de leurs vaisseaux de guerre.

Tout le désert d’Hellas avait été transformé en un formidable aérodrome continental où se trouvaient concentrés vingt mille aéronefs destinés à envahir la Terre.

La Tour de Contrôle géante, G.Q.G. de l’aérodrome d’Hellas, indiquait aux pilotes : 24 h. 7. A minuit(15) exactement, une première escadrille de dix mille appareils allait décoller a destination de la Terre. L’objectif principal : L’Amérique du Nord.

Cette escadre volante, formée des meilleurs éléments de l’armée Krônienne, devait annihiler la défense ennemie, détruire les centres importants, conquérir les usines atomiques et, en cas d’impossibilité, les bombarder une à une. Ce « travail » accompli, les dix mille astronefs de la seconde vague rejoindraient le commando d’avant-garde et déverseraient les « occupants » sur les quatre autres continents.

24 h. 15. A la tour de contrôle, Wookin, promu au rang de Commandant en Chef des Forces de Krôna (en remplacement de son prédécesseur, exécuté trois jours auparavant parce que partisan du Plan Kimdô) prit la parole et donna par radio les dernières consignes.

24 h. 32. Dans chaque appareil, les pilotes et mille nains écoutaient attentivement leur chef. Tous attendaient le signal du départ : les fanatiques de la guerre aussi bien que les faibles, traités par un procédé mécano-psychique supprimant certains facteurs de la conscience.

0 h. Contact ! Dans un ordre impeccable, la formidable Armada bondit vers le ciel. Les astronefs meurtriers dessinèrent une monstrueuse pieuvre volante pourvue de dix tentacules formés chacun de mille appareils.

La Terre, proie insouciante, ne se doutait de rien…

*
* *

Dans leur cellule de la prison centrale, à New-York, l’inspecteur Hogan et ses deux hommes se rongeaient d’angoisse et de rage à la fois.

— Qu’on m’y reprenne à vouloir jouer les sauveurs de l’humanité ! grommela amèrement Hogan. Avoir passé vingt ans au service de la loi – dont dix sous les ordres de l’A.M.C. – et être précisément bouclé par cet organisme, c’est à devenir dingo !

— Vous énervez pas, Patron. Le Dr Morton arrivera peut-être à convaincre le Pentagone de notre bonne foi…

— Tu parles ! Accusés de complicité dans le vol d’un engin interplanétaire secret, d’une part ; convaincus de haute trahison pour avoir favorisé la fuite de quatre savants à la solde d’un « pays » inconnu, de l’autre… Tu sais ce qui nous attend…

— On ne va tout de même pas nous « griller »(16) pour ça, bon Dieu ! rugit l’un des inspecteurs.

Hogan ne répondit pas. Au dehors, les sirènes s’étaient mises à hurler.

Soudain, une série de violentes explosions ébranla les murs. Peu après, des coups de feu et le crépitement de plusieurs mitraillettes s’ajoutèrent au vacarme des détonations.

— Qu’est-ce qui se passe ? articula l’inspecteur Hogan en se précipitant vers la porte blindée.

Dans le couloir, quelqu’un galopait. Devant la grille passèrent en courant trois policemen armés de mitraillettes Thompson.

Hogan colla sa tête contre les barreaux et eut juste le temps de voir s’écrouler les trois policiers, le corps criblé de balles.

Quelques minutes plus tard, un grincement métallique se fit entendre. Stupéfait, Hogan se recula vivement. Les portes des cellules, commandées électriquement, glissèrent toutes ensemble, libérant une horde de criminels pour qui une vie humaine ne comptait pas plus que celle d’un moustique.

Hogan et ses deux compagnons n’en croyaient pas leurs yeux. Ils sortirent de la geôle et se trouvèrent nez à nez avec une centaine de hors-la-loi. Quelques-uns brandissaient des revolvers, des carabines à répétition ou des mitraillettes Thompson, prises sur les policemen abattus.

Ayant principalement opéré dans le Nouveau Mexique, Hogan n’était pas connu de ses co-détenus, ce qui fut préférable pour sa petite santé ! Si l’un de ces forcenés l’avait reconnu comme étant un ancien G’Man, il n’aurait pas hésité à le transformer en écumoire.

Hogan et ses deux hommes se trouvèrent bientôt dans la cour intérieure de la prison centrale où, déjà, affluaient de véritables colonnes d’évadés en armes, A la faveur de la panique, un groupe avait forcé l’arsenal. En un clin d’œil, bon nombre se trouvèrent en possession de carabines.

— C’est la plus sensationnelle évasion de toute l’histoire criminelle des U.S.A. ! s’exclama Hogan, abasourdi.

Un détenu lui lança une mitraillette Thompson :

— Attrape ça, gros lard ! Et suis-nous au lieu de rêver.

Hogan saisit au vol la mitraillette et, machinalement, ôta le cran de sûreté. Il fit un signe discret à ses hommes. Tous trois se glissèrent le long du mur, pénétrèrent de nouveau dans la prison et, courant à perdre haleine » s’engouffrèrent dans le mirador central.

Du sommet de la tour, ils contemplaient, effarés, la masse grouillante des évadés qui essayaient de forcer la massive porte donnant sur l’avenue. Au lointain, les mystérieuses explosions recommençaient.

— Ma parole ! Ces salauds-là ont bousillé tous les gardes ? s’affola Hogan. S’ils parviennent à s’enfuir, il faudra des semaines ou des mois pour les rattraper. Sans compter les nouveaux crimes qu’ils… Tonnerre ! hurla-t-il, les yeux agrandis par l’épouvante, regardez le ciel !…

Dans une épaisse fumée mêlée de poussière, une multitude d’aérobus brillants sillonnaient les nues. Ces gigantesques vaisseaux à tuyères caudales crachaient des jets de flammes pourpres en lâchant leurs super-bombes sur les gratte-ciel qui s’écroulaient dans un fracas infernal.

Les explosifs au plutonium creusaient de profonds cratères, mais leur radioactivité ne persistait pas longtemps. Un artifice génial éliminait le rayonnement nocif et allait permettre aux ennemis d’occuper sans danger les régions « atomisées ».

— Les Martiens envahissent la Terre ! tonna Hogan. Coupons la fuite aux évadés… Dans cette panique, ils risquent de descendre tous ceux qu’ils rencontreront au dehors. Toi, prends la mitrailleuse de gauche ; toi, celle de droite, et feu à volonté !

Les deux hommes coururent le long du mur de ronde et s’installèrent chacun à un mirador angulaire. Dans un crépitement sec qui se répercuta lugubrement, les trois mitrailleuses crachèrent leurs traits de feu, couchant les criminels évadés qui, n’ayant prévu aucune représaille immédiate, furent massacrés sans pouvoir riposter.

Le visage ruisselant de sueur, les doigts crispés sur les deux poignées de tir de la mitrailleuse, Hogan ferma les yeux.

— Quel carnage, marmonna-t-il écœuré.

Une rafale de mitraillette passant à deux doigts de son visage le tira de sa douloureuse et brève méditation.

Tapi derrière le blindage du mirador, il colla un œil à la fente d’observation. Une seconde rafale de Thompson lui permit de localiser le tireur survivant.

Les mâchoires serrées, il pressa les boutons de détente. Dans la cour, parmi l’enchevêtrement des cadavres, un homme se souleva à-demi. Il fit un ou deux pas et, tournant sur lui-même, s’abattit en crispant ses doigts sur la gâchette de son arme. La Thompson crépita rapidement et arrosa les corps environnants d’une inutile moisson de balles.

Le criminel, effondré sur deux détenus, demeura les yeux ouverts. Un flot de sang s’écoula par la commissure de ses lèvres. Une traînée de points rougeâtres trouait sa veste en grossière toile grise, de l’abdomen jusqu’à l’épaule droite.

Hogan, d’un revers de main, essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front et se releva lentement. Il prit la Thompson sous le bras et s’apprêta à rejoindre ses compagnons.

Un aérobus martien fonça au-dessus de la « Centrale » et lâcha un chapelet de petites bombes.

Instinctivement, Hogan se jeta à plat ventre. Une effroyable explosion ébranla les murs de la prison, faisant s’écrouler tout un pan de la façade sur les cadavres gisant dans la cour.

Lorsqu’il rouvrit les yeux, le mirador qu’occupait l’un de ses hommes avait disparu. A la place, un profond cratère fumant ouvrait sa gueule envahie de poussière âcre.

— Pauvre type !

Hogan se retourna pour appeler son second, mais le cri s’étrangla dans sa gorge. Couché sur la mitrailleuse, son deuxième inspecteur avait eu la tête arrachée par une poutrelle métallique venue ensuite défoncer la plate-forme du mirador.

Rompu pourtant aux hideuses images du crime, Hogan, devant cet horrible spectacle, dut réprimer la nausée qui montait en lui. Haletant, il descendit l’escalier, traversa la cour en enjambant les cadavres et, après avoir franchi une brèche qui fendait le mur, se trouva dans une large avenue, déserte de vivants mais encombrée de morts.

Inlassablement, les aéronefs martiens déversaient leurs cargaisons de super-bombes, réduisant New-York en un infernal brasier où les hurlements d’agonie se mêlaient au vacarme des buildings qui s’écroulaient les uns sur les autres.

Une Chrysler intacte attira l’attention de l’inspecteur Hogan. Il ouvrit la portière, comme un automate, déplaça le cadavre qui gisait au-devant des roues et démarra.

Il traversa Times Square et déboucha enfin dans la 34e rue. Il n’eut pas le temps de freiner, des bombes arrivaient de nouveau. Il donna un coup de volant brusque et alla défoncer une vitrine. La vitre de son pare-brise s’étoila.

Lorsqu’il ouvrit les yeux, les explosions s’espaçaient. Il se dégagea de la voiture et, prenant la Thompson sous le bras, il se mit à marcher, hagard plus qu’effrayé.

Arrivé au croisement de la 34e rue et de Broadway, une explosion fit trembler le sol. Il leva les yeux et, brusquement plongé dans l’horreur de la situation, vit l’Empire State Building osciller, se craqueler. La tour géante de télévision se détacha de son sommet et, en sifflant, vint s’enfoncer de plusieurs dizaines de mètres dans un immeuble voisin.

Terrorisées et rendues folles, des centaines de personnes, hommes, femmes et enfants sautèrent par les fenêtres du building géant et allèrent s’écraser sur l’asphalte de la 5e Avenue.

Quelques secondes plus tard, s’effondrant dans un bruit terrifiant et dans un nuage de poussière, les cent deux étages de l’Empire State broyèrent plusieurs blocs de la 5e Avenue où se terraient des citadins paralysés par la peur.

Hogan détala à l’allure d’un coursier. Il courut longtemps, sans savoir au juste où il allait. Harassé, couvert de terre et de boue, étouffant presque dans l’épais nuage de poussière âcre qui noyait les ruines de New-York, il atteignit le Franklin D. Roosevelt Drive longeant l’East River. De nombreuses embarcations, yachts, barques et canots, carcasses pitoyables, voguaient à la dérive sur les eaux tumultueuses qui charriaient des cadavres.

Par miracle, le bâtiment de l’O.N.U., gigantesque « boîte d’allumettes » posée sur sa petite tranche, était intacte. Sa façade de miroir, tournée vers Long Island, renvoyait l’image lamentable d’un vaste champ de ruines. Les neuf dixièmes de l’île, depuis la pointe Sud où s’élevait le centre de télévision W.N.Y.C. jusqu’au George Washington Bridge, au Nord-Est, se hérissaient de carcasses de buildings toutes tordues, enchevêtrées, portant encore des masses de béton, parfois rougies par le sang.

Épuisé, Hogan se laissa tomber sur le grand escalier conduisant à l’entrée monumentale du Secrétariat des Nations Unies. Assis dans la poussière, il resta là, immobile, frappé d’un désespoir sans borne.


CHAPITRE VI

Deux policemen empoignèrent vivement Hogan et réintégrèrent aussitôt le Secrétariat de l’O.N.U. Heureusement ! Car, six secondes plus tard, un simple éclat explosif de superbombe martienne pulvérisait littéralement l’escalier qu’ils venaient de quitter !

Lorsque le bombardement avait commencé, l’assemblée des Nations Unies se réunissait en séance plénière. En une minute, les cent cinquante délégués présents se précipitèrent dans l’abri blindé construit sous le building.

Les policemen amenèrent Hogan sous cette formidable voûte de béton recouverte d’acier. Les représentants de toutes les nations terrestres accueillirent, surpris, ce nouvel arrivant qui gesticulait.

— Laissez-moi parler ! cria Hogan en se dégageant.

Il courut jusqu’à la table qu’occupait un interprète-radio. S’emparant du micro, il se mit en devoir de lancer un pathétique appel aux représentants des États Mondiaux terrés dans l’abri.

Sur le conseil du Président, les policemen le laissèrent poursuivre son étrange harangue. A la fin, c’est d’une voix brisée qu’il acheva :

— Le Quartier Général de l’A.M.C. n’a pas voulu écouter notre avertissement. La terrible catastrophe qui vient de s’abattre sur New-York – peut-être aussi sur d’autres villes des U.S.A. – prouve horriblement que nos craintes étaient fondées. Il faut absolument que la population rejoigne les abris souterrains. Nos avions de chasse doivent tenter l’impossible pour retarder l’invasion. Les nains ocres de Mars feront un massacre s’ils pénètrent dans les immeubles épargnés par les bombes. L’armée mondiale doit se tenir prête à défendre nos bases polaires et nos centres atomiques…

L’interprète-radio lui intima soudain l’ordre de se taire. Le visage tendu, il rajusta son casque d’écoute : le télérécepteur à ondes courtes appelait frénétiquement.

Au bout de trois minutes l’opérateur se leva, livide.

— Messieurs les Délégués, commença-t-il, le télé-transmetteur auxiliaire du Pentagone vient de nous appeler. Après avait été saccagé par les bombes, Washington est actuellement attaqué par les commandos Martiens ! Ces nains ocres disposent d’un rayon désintégrateur accordé sur l'onde humaine. Ils avancent dans les rues de la capitale en balayant les immeubles de leurs faisceaux meurtriers. Des dizaines de milliers de citoyens périssent d’heure en heure. Nos avions de chasse sont abattus par les astronefs comme de simples pigeons ! Les pertes Martiennes sont, par contre, infimes. Le gros des forces aériennes des U.S.A. cantonnées à Anchorage, en Alaska, vient de décoller pour entrer dans la bataille. D’autre part, la radio de San-Francisco, de Los Angeles et de Détroit ne répond plus !…

Cette annonce terrassa les cent cinquante délégués. La première attaque foudroyante des nains martiens avait porté un coup terrible aux U.S.A.

De nouveau, l’opérateur réclama le silence. Les relais télé-radios Européens et Asiatiques lançaient un appel : une flottille d’engins non identifiés traversait leurs territoires et se dirigeait vers le continent Américain.

L’opérateur exposa alors brièvement aux États Euro-Asiatiques l’effroyable menace qui pesait sur le monde.

Le Président Suprême ordonna immédiatement aux États Mondiaux Unis de se tenir sur pied de guerre. Les armées devaient, sur-le-champ, rallier les gigantesques abris souterrains disséminés en Europe, en Afrique et en Asie. Les forces aériennes d’Australie lanceraient une première escadrille de fusées ionosphériques sur les U.S.A.

Le Président commanda le dispositif de sécurité : tous les avions Américains croisant sur le territoire devraient regagner leur base afin de dégager le ciel. Cette précaution s’imposait, car les fusées géantes parties de Camberra allaient abattre tous les engins volants rencontrés sur le continent nord-américain.

Douze minutes plus tard, chasseurs et bombardiers revenaient à leur base d’Anchorage sans avoir accompli le dixième du trajet.

Au bout d’un quart d’heure, les fusées australiennes ultra-rapides cinglaient au-dessus des États-Unis.

Le plus titanesque combat aérien de tous les temps s’engagea.

Dans le ciel crépusculaire, deux cents fusées transocéaniennes attaquèrent les mille astronefs Martiens qui s’apprêtaient à bombarder New-York pour la seconde fois.

Le miaulement sinistre des turboréacteurs terrestres se confondait avec le sifflement aigu des tuyères martiennes.

Des éclairs éblouissants sillonnaient les nues, à trois-milles au-dessus de la baie d’Hudson.

Un astronef martien, dans une lueur de feu et une pluie de métal porté au rouge, s’écrasa sur la statue de la Liberté, l’entraînant au fond de la baie dans une monstrueuse gerbe d’écume.

Alors qu’un astronef tombait, huit à dix fusées s’abîmaient dans les flots ou allaient exploser parmi les ruines de Manhattan.

Pendant combien de temps encore cette hallucinante guerre interplanétaire se poursuivrait-elle ?

*
* *

Les formidables usines atomiques d’Hanford, à Richland (État de Washington) étaient en proie à une agitation indescriptible. Sans arrêt depuis dix minutes, une escadrille de trois cents aéronefs martiens la survolait, tandis qu’une armée de deux mille nains ocres, leur tube désintégrateur en main, l’encerclait. Progressant lentement, les envahisseurs attendaient le signal de l’assaut.

Au sommet des miradors, la garde spéciale de l’usine atomique observait anxieusement ces monstres nains, attendant, pour ouvrir le feu, qu’ils fussent à portée efficace de leurs mitrailleuses.

Une tranquillité inquiétante enveloppait le territoire isolé.

Dans le ciel nocturne, les tuyères des astronefs traçaient des sillons rougeâtres. L’attaque au sol paraissait imminente.

Au même moment, les usines d’Oak Ridge (Tennessee), celles de Los Alamos et d’Alamogordo (Nouveau Mexique), connaissaient également les préparatifs fébriles précédant le vacarme de la bataille.

Soudain, dans une ruée effrénée, les hordes martiennes se lancèrent à l’assaut des trois laboratoires atomiques géants. Le crépitement des mitrailleuses retentit, couchant une première vague d’assaillants. D’autres survinrent. Opérant un mouvement tournant, ils balayèrent une large étendue au moyen de leur rayon désintégrateur et s’infiltrèrent entre les constructions, semant la mort et la désolation.

*
* *

— C’est impossible, affirma Jerry. Les deux « humains » que nous avons aperçus tout à l’heure sur l’écran télévisionneur ne pilotent certainement pas cet engin triangulaire.

A moins de cinquante mètres, le véhicule triangulaire balayait la soucoupe de son pinceau lumineux violet. Aux sommets du triangle, la gueule des réacteurs découvrait un foyer intérieur rouge sang. A la sortie des tuyères, les flammes, dans le vide spatial, devenaient invisibles.

Au poste de pilotage, Barclay, sous les regards anxieux de Kimdô et de Zoomnya, tentait, mais en vain, d’échapper au rayon qui entraînait l’appareil discoïdal. Soudain, tous les occupants de la soucoupe se sentirent légers et, de nouveau, flottèrent dans la cabine. Par expérience, pour avoir déjà subi ce désagréable phénomène d’impesanteur, ils s’agrippèrent tant bien que mal aux poignées de maintien.

Par un hublot, Barclay vit le monstrueux triangle s’auréoler d’une flamme écarlate. En un clin d’œil, il disparut littéralement dans une gerbe fulgurante qui tourna au bleu vif.

— Contact ! cria Nicky. Nous sommes délivrés ! Je ne sais pas par qui, mais le fait est là…

Immédiatement, Jerry remit en marche la génératrice à rayons cosmiques. La chute libre stoppée, la soucoupe redonna à ses occupants la sensation de leur poids.

— Arrête le vol, conseilla Larry qui épiait l’éther sur le téléviseur spatial.

Nulle trace d’aéronefs triangulaires. Néanmoins, parmi les étoiles immobiles, deux points verts grossissaient à vue d’œil.

Intrigués, Larry et Juanita firent fonctionner la télé-radio. Jerry actionna les rayons de proximité. Aussitôt, la soucoupe bondit, fuyant l’approche de deux « corps » détectés dans son voisinage astronomique.

Sur l’écran télé-radio apparurent tout à coup les visages sympathiques des mystérieux amoureux.

— Deux astronefs piquent sur nous ! s’écria soudain Jerry en accélérant.

La soucoupe décupla son allure et atteignit la fantastique vitesse de trois mille millions de kilomètres a la seconde !

L’écran téléviseur montra l’homme énigmatique – vêtu d’un justaucorps bleu pâle, casqué, chaussé de bottes – s’éloigner de sa compagne. Celle-ci n’avait pour toute parure qu’un minuscule boléro semi transparent et une très courte jupe en tissu rose lumineux.

L’homme alla observer un tableau de commandes situé au fond de la cabine de son propre astronef. Après avoir manipulé plusieurs boutons et volants de réglage phosphorescents, il rejoignit la jeune fille blonde coiffée d’un casque vert.

— Les deux engins vous nous rattraper, Jerry, accélère encore ! glapit Nicky.

Le reporter crispait nerveusement ses mains sur le rebord du hublot. Barclay poussa résolument jusqu’à un milliard de mégaparsecs-seconde. Encore quelques « microdivisions » à passer et l’accélérateur spatial marquerait la vitesse absolue. Jerry s’effraya de son audace, aussi s’empressa-t-il de rétablir l’allure « modérée » de mille milliards de kilomètres-seconde !

Si la soucoupe avait atteint la vitesse absolue, ne se serait-elle pas perdue dans l’infini ? Une telle performance eût en quelque sorte concrétisé une X…ième dimension où Temps et Espace se confondent en un paramètre inaccessible au cerveau humain.

— Nous sommes idiots ! s’exclama tout à coup Larry. Ces deux astronefs qui nous pourchassent en accordant leur stupéfiante vitesse sur la nôtre sont peut-être ceux de « Vénus et Apollon » ? Stoppons un instant la soucoupe et attendons, tout en demeurant sur nos gardes.

— O.K. D’ailleurs, nous sommes depuis longtemps sortis de la Nébuleuse d’Andromède, alors que nous devions y poursuivre nos recherches.

Une seconde plus tard, les deux astronefs poursuivants encadraient la soucoupe volante et s’immobilisaient à cent mètres d’elle.

Sur l’écran téléviseur, ils virent avec soulagement les deux « amoureux » inconnus se couler dans une sorte de vidoscaphe.

Ainsi accoutrés « Vénus et Apollon » quittèrent leur véhicule étrangement phosphorescent.

Bondissant dans le Vide interstellaire, ces deux êtres revêtus d’un vidoscaphe à réacteur dorsal traversèrent l’Espace. Ils voletèrent plusieurs fois autour de la soucoupe.

— Le sas étanche, Jerry ! cria Buck, ému. Ils viennent « chez nous » !

Une minute plus tard, les étranges visiteurs de l’Espace entraient dans le poste de pilotage. Les Terriens et les deux représentants de la race martienne les reçurent sans dissimuler leur curiosité.

L’homme s’avança en examinant une plaquette brillante sur la poitrine gauche de son vidoscaphe. Il la montra alors à sa compagne. Sous le globe transparent de leur casque, nos amis virent leurs lèvres s’agiter. Les visiteurs s’entretenaient par radio individuelle.

D’un commun accord, ils débloquèrent un système de fixation et rabattirent le casque dans leur dos, découvrant leur tête et respirant à pleins poumons l’air contenu dans la soucoupe.

Les Terriens suivaient ces divers gestes avec un vif intérêt. Ainsi, ces singuliers humains – car, à n’en pas douter, ils étaient identiques à eux – vivaient sur une planète enrobée d’une atmosphère de même nature que l’atmosphère terrestre.

Grand, brun, les yeux noirs à reflets cuivrés, l’homme s’approcha de Larry et lui mit une main sur l’épaule, comme pour le saluer amicalement. La jeune fille alla vers Juanita et, gaiement, répéta le salut à chacun des Américains. Lorsqu’elle aperçut Kimdô et Zoomnya qui se tenaient à l’écart, elle eut un vif mouvement de recul.

Nicky la prit alors par le bras et, doucement, l’entraîna vers l’astrophysicien de Mars. Celui-ci paraissait vexé !

L’inconnue hésita encore, puis se décida à poser sa fine main sur l’épaule grêle du Martien. Soudain, son visage s’éclaira et, souriant au nain, elle s’approcha davantage tout en disant quelque chose à son compagnon. Ce dernier rejoignit Zoomnya, la salua et se mit à la regarder curieusement. Le visage extrêmement expressif, l’homme parut se concentrer.

Au bout d’un moment, Kimdô appela Barclay :

— Ces voyageurs de l’Espace et moi, nous nous comprenons télépathiquement. Bien qu’ignorant mutuellement notre langue respective, nous échangeons des images idéographiques, exactement comme nous l’avons fait lors de notre rencontre sur Krôna.

C’est épatant ! s’exclama joyeusement Nicky. Continuez, Kimdô, expliquez-leur que nous recherchons une planète de la Nébuleuse d’Andromède…

Quel ne fut pas l’étonnement des Terriens d’apprendre que ces voyageurs appartenaient à une Confédération Galactico-Planétaire dont la planète d’origine – Glamora – était certainement celle dont l’astrophysicien de Mars avait capté les fragments d’émissions télé-radio transuniverselles.

L’homme, colonel d’une escadre intergalactique de chasseurs-fusées, s’appelait, en Glamorien, Xung ; sa jolie compagne, co-pilote du même chasseur, Dyama.

— Pourquoi cet engin triangulaire a-t-il bloqué nos commandes et entraîné la soucoupe ? demanda Barclay par le truchement de Kimdô.

— Cet astronef, traduisit le nain, appartenait à une formation ennemie des Glamoriens. Le colonel Xung pense que notre soucoupe a été prise par ces monstres pour un des nouveaux modèles d’appareils intergalactiques glamoriens.

Ces « triangles », pilotés par des géants de huit a dix mètres, harcèlent continuellement les peuples de Glamora. Ces monstrueux Taboroks refusent obstinément d’entrer dans la Confédération Galactique. Ils habitent une énorme planète – Tabora – située dans la constellation Déka de la Nébuleuse Boongoka. Cette galaxie n’est autre que le satellite nébulaire N.G.C. 205 de la Nébuleuse d’Andromède… d’après votre terminologie terrienne. Cette dernière est baptisée Bètlyor par les Glamoriens.

— Quel fouillis ! marmonna Larry en se grattant la tête.

Kimdô poursuivit :

— Au moment où le colonel Xung et Dyama entrèrent en contact avec nous par télé-radio spatiale à ondes accélérées, les géants Taboroks venaient d’attaquer une escadrille glamorienne. Pendant la bataille, ils enlevèrent les princesses de deux systèmes solaires, membres de la Confédération, afin de poser un ultimatum immédiat au G.Q.G. de la Galaxie Bètlyor. Au cas où Glamora – la planète principale, siège du Royaume Confédéré – refuserait de se rendre, les deux princesses seront exécutées, et les systèmes solaires attaqués par les puissantes forces Taboroks.

— Pendant ce temps, grommela le reporter, Wookin et ses mercenaires préparent l’invasion de la Terre…, si ce n’est déjà fait ! Décidément, les hommes ne peuvent pas revendiquer l’honneur d’être les seuls fous de leur genre. Tous les mondes sont-ils donc en guerre ? Mars envahit la Terre, les Taboroks vont se battre contre les Glamoriens ; dans un autre univers, d’autres êtres aussi intelligents – et aussi fous ! – s’entre-tuent allègrement. C’est lamentable !

Kimdô, auquel Dyama venait de communiquer sa pensée, s’adressa de nouveau à Barclay :

— Cette étrangère déclare que nous devrons attendre la fin du conflit avant de recevoir une aide. Toutes les forces aériennes s’engageront bientôt dans la bataille. Nous sommes invités à gagner la planète Glamora où à suivre ce chasseur.

— Où se dirige le colonel Xung, maintenant ? demanda Barclay.

— Ces deux Glamoriens, traduisit le nain, vont poursuivre et essayer de rattraper le « triangle » Taborok qui emmène les deux princesses en déportation vers un bagne extra-galactique… Que dois-je répondre ?

Barclay et ses amis se concertèrent rapidement. Les Glamoriens acceptaient – en principe – de combattre l’envahisseur Krônien : de ce fait, les Terriens se trouvaient liés à cette race – fidèle image de la leur – comme l’étaient entre eux tous les États Terrestres contre un éventuel danger extérieur. Un pacte d’assistance mutuelle, tacite, devait donc les unir dans la paix comme dans la guerre.

— Nous les accompagnons, déclara Barclay, Nos rayons démagnétisants peuvent leur être utiles…

*
* *

Barclay pilotait la soucoupe, conservant toujours la même distance entre elle et les deux puissants chasseurs Glamoriens de Xung.

Bètlyor – la Nébuleuse d’Andromède – apparut bientôt, baignée d’une phosphorescence verte qui s’atténua avec l’approche des astronefs. Les véhicules ralentirent leur vitesse. Ils montèrent en chandelle et changèrent de direction en pénétrant dans la forêt d’astres constituant les spires extérieures de la galaxie.

Soudain, l’astronef télé-commandé s’éloigna de l’appareil piloté par Xung. Il mit le cap sur un groupe de points lumineux qui se déplaçaient à travers l’espace noir crible d’étoiles.

Quelques secondes plus tard, plusieurs de ces points lumineux augmentèrent de luminosité puis disparurent. Aussitôt, les autres se dispersèrent dans tous les azimuts.

Le chasseur intergalactique de Xung fonça à son tour, suivi par la soucoupe. Lorsqu’ils arrivèrent dans la zone ou, auparavant, s’agitaient les points brillants, ceux-ci apparurent à nos amis comme étant une escadrille de Triangles Taboroks.

Prévenu par télé-radiogramme chiffré depuis la planète Glamora, le Colonel Xung venait de lancer son chasseur dans la région galactique traversée par les appareils ennemis.

Le chasseur Glamorien vira, plongea, tournoya a une vitesse stupéfiante parmi les triangles. Brusquement, du nez de son fuselage pointu jaillit un éventail de rayons verts. Le vaisseau triangulaire visé prit la couleur des rayons et demeura immobile dans l’espace, ses commandes stoppées.

Faisant alors un formidable looping, le chasseur-fusée cracha une centaine d’obus atomiques en direction des autres triangles. Ces derniers ripostèrent. Frappé dans son réacteur nucléaire, le chasseur Glamorien télé-commandé fit explosion dans l’éther.

Un triangle prit alors le chasseur de Xung à revers.

Barclay réalisa le terrible danger. Sans avoir le temps d’avertir ses amis afin de leur éviter une chute, il enfonça un contacteur. La soucoupe bondit à une vitesse terrifiante et s’interposa entre Xung et le triangle menaçant. D’un geste rapide, Jerry releva le disjoncteur commandant les rayons démagnétisants.

Aussitôt, le triangle de cinq cents mètres de côté s’enfla. Une monstrueuse couronne de lumière aveuglante – mauve – l’irradia. Dans un souffle qui secoua violemment la soucoupe, il disparut, totalement volatilisé.

Quand les Terriens, Kimdô et Zoomnya se relevèrent en se tâtant le crâne, ils aperçurent, par les hublots, les derniers appareils Taboroks. Les géants battaient en retraite vers la lointaine Tabora.

Le colonel Xung et Dyama, revêtus de leur vidoscaphe à casque luminescent, sortirent du chasseur-fusée. Voletant sur l’énorme triangle immobilisé dans le Vide, ils ressemblaient à deux minuscules lucioles cherchant un point d’appui sur une étrange fleur.

L’orifice du sas étanche découvert, les courageux jeunes gens s’y coulèrent et disparurent dans l’appareil bloqué au sein de l’univers.

— Ils ont perdu la raison ! s’exclama Juanita. Se fourrer ainsi, seuls, dans l’antre des géants !

— Si le Colonel Xung et Dyama pénètrent dans cet engin, c’est qu’ils ont réduit ses occupants à leur merci, lui répondit Barclay.

Déplaçant lentement la soucoupe, Jerry la fit se maintenir à dix mètres à peine au-dessus du sas étanche où Xung et Dyama s’étaient engagés.

Les deux Glamoriens, après avoir parcouru d’interminables couloirs aux murs lumineux, atteignirent le poste de pilotage.

Au centre de la cabine, d’énormes flaques de matière gélatineuse s’étalaient, brunâtre et mêlées de filets rouge-sang. Xung et Dyama marchaient dans cette couche chaude et tiède où s’enfonçaient leurs bottes. Glissant et trébuchant, ils parvinrent à un portillon triangulaire. Les deux jeunes gens se retournèrent.

Ils contemplèrent une seconde fois cette gelée visqueuse constituée par les cellules des géants, littéralement dilués sous les rayons dissociateurs qui les avaient frappés.

Accordés sur l’onde corporelle des géants ennemis, ces rayons avaient décomposé les constituants cellulaires de leur matière charnelle. Il ne restait plus d’eux que cette simple agglutination de cellules ou gelée vivante, alors que les précieuses princesses captives étaient épargnées, ayant d’autres ondes corporelles.

*
* *

Lorsque Xung et Dyama, escortant les deux princesses « Andromédiennes » revêtues d’un vidoscaphe, sortirent du sas étanche, les Terriens n’eurent pas le temps de les examiner à loisir. Ils virent seulement qu’elles étaient blondes, jeunes et probablement jolies.

Les réacteurs des vidoscaphes entrèrent immédiatement en action. En moins d’une minute, les quatre singuliers Andromédiens disparurent dans le chasseur-fusée du Colonel Xung. Le bolide démarra aussitôt, entraînant avec lui l’astronef ennemi. Aux commandes de la soucoupe, Barclay se lança à leur suite.

Les trois véhicules, frisant les cent millions de kilomètres-seconde, « s’infiltrèrent » dans la Nébuleuse d’Andromède sans que Barclay et ses amis ne s’en rendissent compte. Le chasseur-fusée de Xung ralentit notablement. Jerry rectifia son allure et, suivant toujours son guide, s’aperçut qu’ils entraient dans la zone d’attraction d’une grosse planète. Bientôt, le noir interstellaire fit place au bleu du ciel. Les rayons d’un soleil colossal irradiaient cette atmosphère planétaire.

Au bout de quelques minutes, les trois astronefs se posèrent doucement sur un immense aérodrome. Des centaines d’appareils semblables au chasseur-fusée de Xung s’y alignaient.

Une sorte d’automobile verte, très basse, en matière transparente, aborda le chasseur. Les deux princesses y prirent place et la voiture, silencieusement, les emporta.

Xung et Dyama allèrent alors accueillir nos amis, à leur « descente de soucoupe ». Par l’intermédiaire de Kimdô et de Zoomnya, ils les invitèrent à monter à bord d’une seconde automobile afin de les conduire à un centre d’études Psycho-Biologiques. Sans savoir exactement ce que ce terme signifiait, ils acquiescèrent.

Fonçant à vive allure, l’auto aérodynamique à carrosserie transparente traversa l’aérodrome. Elle déboucha derrière un formidable hangar et pénétra dans une ville féerique : Glamor, la capitale planétaire de Glamora.

Bâtie au creux d’une immense cuvette naturelle, la cité s’étalait, baignée de lumière. De nombreux palais aux tours pointues ou cylindriques dépassaient les hauts bâtiments à gradins qui formaient d’impressionnantes terrasses.

De place en place, de magnifiques jardins ensoleillés s’étageaient comme dans le décor d’un conte fabuleux. De grands arbres mêlaient leurs verts feuillages aux rousses frondaisons de certains arbustes. Hautes de plusieurs mètres, de splendides fleurs s’inclinaient doucement sous la brise tiède qui véhiculait leur suave parfum, embaumant l’air d’une senteur enivrante.

Laissant loin derrière elle ces jardins paradisiaques, l’auto s’arrêta devant un imposant palais dont la façade « nacrée » s’irisait d’un éclat coloré, étrangement reposant.

Xung et Dyama, par signes, convièrent les Terriens à les suivre. L’intérieur du palais fut une nouvelle surprise pour nos amis. Parmi des statues d’or massif incrustées de pierres précieuses, des hommes et des femmes circulaient, devisant calmement entre eux ou examinant ces œuvres d’art.

Apparemment âgés de trente ans au plus, ces Glamoriens étaient vêtus d’un simple collant, d’un bikini ou, encore, d’un modeste pagne en matière plastique formé de rubans entrelacés.

Nicky, étonnée, constata que certaines jeunes filles, ou jeunes femmes, arboraient une sorte de sarong en tissu bigarré iridescent.

Ils entrèrent enfin dans un grand laboratoire aux appareils étranges. Six hommes les attendaient devant plusieurs tables chromées.

Par le truchement de Kimdô, Xung pria Barclay de s’étendre sur une de ces tables d’opération. Vaguement inquiet, Jerry s’exécuta. Une espèce de bras télescopique portant un écran miroitant orientable sortit d’un mur et vint se placer au-dessus du « patient ».

Jerry aperçut alors son visage déformé par l’écran concave.

Kimdô le rassura : les savants psycho-biologistes allaient imprimer dans son subconscient la connaissance de leur propre langue. Barclay demeura sceptique sur les possibilités de ce singulier traitement ; toutefois, il se prêta de bonne grâce à l’expérience.

Servant d’interprète, Kimdô le pria de se décontracter et de faire le vide dans son esprit.

Avant de fermer les yeux, Jerry constata que son image, déformée, renvoyée par le miroir concave, commençait à changer de couleur. L’écran devint lumineux, brillant, aveuglant, s’éteignit puis se ralluma suivant un cycle alterné d’éclairs et d’obscurité.

Calme et paisible, Jerry sentit ses idées disparaître complètement. Il éprouva l’étrange sensation de sombrer dans un gouffre sans fond. Ce fut alors la nuit, le néant…


CHAPITRE VII

Insensiblement, Barclay prit conscience de ce qu’il entendait. Ce n’était pas de l’anglais, et pourtant il comprenait parfaitement. Il ouvrit les yeux. Un assistant commanda le retrait du « bras télescopique » qui, lentement, s’enfonça dans le mur en emportant son extraordinaire miroir concave à clignotement coloré.

Les tempes du patient battaient fortement. Une lourdeur pénible lui donnait l’impression de sortir d’un profond sommeil.

— Comment vous sentez-vous ? interrogea le psycho-biologiste en scrutant son visage.

— Je suis un peu… endormi, balbutia Jerry (dans un « glamorien » correct), mais je crois que ça ira…

— Cette sensation déprimante disparaîtra rapidement. Votre subconscient a subi pendant cinq heures une psycho-projection linguistique. Levez-vous et faites quelques pas.

Jerry abandonna la table chromée, content de pouvoir bouger. Il retrouva ses amis, lesquels, ayant suivi le même traitement, se trouvaient capables de converser avec les habitants de cette étonnante planète Andromédienne.

Dyama s’entretenait avec Nicky et Juanita. Le colonel Xung, souriant, interpella Jerry :

— Sans votre intervention providentielle, Barclay, notre chasseur aurait été pulvérisé par les Taboroks. Kamor, le souverain de Bètlyor, résidant à Monglya, vient de communiquer un message à notre roi. Il vous félicite pour votre courage et votre acte de bravoure. En détruisant le triangle Taborok qui allait m’abattre, vous avez indirectement sauvé ses filles, les princesses Auria et Loonkia… Nous avons pris la liberté d’étudier immédiatement le rayon démagnétisant de votre « disque ». Nos spécialistes de l’astronautique sont actuellement à bord de ce merveilleux véhicule. J’espère que ce sans-gêne nous sera pardonné… Toutes les minutes sont précieuses dans cette guerre intergalactique…

Barclay, que venaient de rejoindre Larry Ryan et Gary Whitney, s’empressa de le rassurer sur ce point :

— Si cette arme doit contribuer à soutenir vos armées, je me réjouis de pouvoir la mettre à votre disposition. Notre planète Terre a trop longtemps souffert des guerres pour que nous gardions jalousement un moyen susceptible de les supprimer.

— Le Conseil Suprême de Glamor, poursuivit Xung, étudie actuellement les décisions à prendre contre les Taboroks. Nous pensons envoyer une mission parlementaire afin d’essayer d’élaborer une dernière entente. Au cas où les géants repousseraient notre offre de paix, nous serions contraints d’engager la lutte afin d’expurger la Galaxie de son satellite rebelle, il va de soi que pendant ce temps nos techniciens auront équipé nos chasseurs-fusées de votre rayon démagnétisant…

Il changea de ton pour dire ensuite :

— Les princesses que vous avez sauvées insistent pour vous connaître. Je vais vous conduire à elles…

Malgré leurs protestations de modestie, nos amis furent cordialement invités à accepter cette offre. Un refus eût été vexant pour les deux jeunes souveraines.

— Vos amis Martiens, naturellement, vous accompagneront, ajouta Xung à l’intention de Kimdô et de sa sœur.

Le nain ocre tira la manche de Barclay et, par télépathie, lui communiqua cette pensée inattendue :

— Les Glamoriens ne savent comment s’y prendre pour vous conseiller de changer vos vêtements et d’adopter leur tenue.

En anglais, Jerry signala à ses compagnons cette nécessité protocolaire et, souriant, s’adressa à son nouvel ami, le colonel Xung :

— Kimdô vient de m’éclairer par une judicieuse remarque. Peut-être serait-il préférable que nous abandonnions nos ridicules vêtements pour les troquer contre des effets plus pratiques ?

Xung, mentalement, poussa un soupir de satisfaction. Il craignait de froisser les Terriens en formulant lui-même cette proposition. Aussi est-ce avec empressement qu’il accéda à ce désir.

*
* *

Gary et Buck arboraient fièrement un collant vert clair où saillaient leurs muscles puissants. Le reporter et Jerry se sentaient très à l’aise dans leur « maillot de bain » en matière plastique.

Quant à Nicky et Juanita, un magnifique « bikini » et un court boléro en tissus métallisé mettaient en évidence une beauté qu il eût été dommage de cacher plus longtemps.

Parés, de ce strict minimum, nos amis pouvaient passer inaperçus parmi les Glamoriens. D’une carrure athlétique, musclés comme les « naturels du pays », ils s’identifiaient volontiers à cette race d’Apollon et de Vénus… Toute modestie mise à part !

Quand les Princesses Auria et Loonkia entrèrent dans la grande salle, nos amis eurent un mouvement d’agréable surprise.

Se croyant probablement encore sur une plage de Floride où circulaient les plus belles filles des U.S.A., Buck et Gary ne purent s’empêcher de moduler un petit sifflement admiratif ; ce qui leur valut de la part de Jerry un coup de coude dans les côtes.

Peut-on imaginer femmes plus belles que ces deux princesses ? Peut-on concevoir taille plus fine, yeux plus profonds et expressifs ? Que dire de leur corps aux formes harmonieuses ? Leur teint bronzé aurait rendu jalouse une Hawaïenne authentique. Buck et Gary, la bouche ouverte, les yeux rivés sur les nouvelles venues, en eurent le souffle coupé.

Avec une grâce exquise, les deux princesses s’assirent et, souriantes, examinèrent les visiteurs avec bienveillance.

Xung et Dyama, respectueux, s’inclinèrent. Les Américains les imitèrent. Kimdô et Zoomnya, après s’être regardés, firent une grimace et baissèrent leur chef macrocéphalique.

Inquiète, Auria lança un coup d’œil aux Martiens, se demandant probablement si le poids de leur grosse tête n’allait pas leur faire perdre l’équilibre. D’une voix infiniment douce, Loonkia remercia les Terriens de les avoir sauvées.

De temps à autre, Auria épiait discrètement Buck. Celui-ci se contentait de sourire gauchement. Revenu de sa surprise, il prenait conscience de l’abîme qui le séparait, lui, simple physicien atomiste terrestre, d’elle, princesse régnant sur un vaste système solaire.

— Nous partirons demain pour le Royaume de Monglya, déclara la jeune princesse. Avant que nous ne rejoignions la planète où nous fûmes enlevées, notre père désire vous connaître et récompenser chacun de vous. Nous ferons donc route ensemble jusqu’au Système Central de Bètlyor, que vous appelez « Andromède », je crois ?…

Cette invitation, qu’il leur était difficile de décliner, les plongeait dans l’embarras. Pendant qu’ils se promèneraient tranquillement à la cour de Kamor, la Terre ne subirait-elle pas l’invasion martienne ?

Semblant deviner leur crainte, Auria ajouta :

— Le royaume de Monglya n’est qu’à vingt-deux mille années-lumière de Glamor.

Avant qu’elle n’ait terminé, cette exclamation échappa à Buck :

— Tu parles d’une trotte !

La jolie princesse sourit. Écarlate, Buck se mordit les lèvres.

— En quittant Glamora à l’aube, poursuivit-elle, vous serez de retour avant la nuit.

L’entretien était terminé. Les visiteurs s’inclinèrent et sortirent. Buck et Gary, fermant la marche, se retournèrent machinalement avant de franchir la porte.

Les deux princesses leur adressèrent un adorable sourire. Confus, ils pressèrent le pas et, dans leur hâte, marchèrent sur les talons de Juanita, ce qui leur valut les foudres de la belle mais irascible Mexicaine, toujours prête à user du langage argotique :

Gros ballots ! Au lieu de lorgner ces deux déesses, regardez plutôt où vous posez vos nougats !

*
* *

Réunis autour d’une grande table chargée de mets délicats, nos amis savouraient avec délices le dîner que leur offraient Xung et Dyama dans leur splendide appartement.

Vers la fin du repas, Dyama murmura soudain avec douceur :

— Vous paraissez songeuse, Nicky ?

— Je pensais, en effet, à l’étrange ressemblance de votre race avec la nôtre…

Barclay intervint :

— Il n’était pas invraisemblable de penser que la Nébuleuse d’Andromède – je veux dire la Galaxie Bètlyor – sœur de la nôtre, pût avoir des planètes peuplées d’êtres humain identiques à l’Homo Sapiens. Mais ce qui m’intéresserait, ce serait de savoir qui sont les Taboroks, ces géants qui jouent les trouble-fêtes dans votre Univers Édénique ?

— Des monstres dont l’esprit et la technique sont très avancés. Ils n’ont jamais voulu signer la Charte des Systèmes Solaires Bètlyoriens Unis, refusant obstinément d’entrer au sein de notre pacifique Union Universelle… Les Taboroks veulent conquérir toute la Galaxie et régner en despotes sur les systèmes solaires habitables ou habités. Leur petite nébuleuse – Boongoka – qui a pourtant trois mille six cents années-lumière de diamètre linéaire, leur paraît trop exiguë… Vous avez, je crois, cité un numéro dénominateur pour baptiser cette formation galactique ?

— C’est exact, répondit Barclay. Nos astronomes appellent ce petit « compagnon » d’Andromède : N.G.K 205. Le second « satellite nébulaire » extra-galactique d’Andromède fut baptisé par les Terriens : M. 32 ou Messier 32, du nom du savant qui classifia ces planètes lointaines.

— Ce dernier satellite extra-galactique est membre de la Confédération Bètlyorienne, expliqua le colonel Xung. Naturellement, parmi les quelque quatre-vingt-sept milliards systèmes solaires de notre Galaxie, il est des planètes peuplées de races très différentes de la nôtre. Certains membres de la « Charte » sont des êtres bleus de trois mètres de haut, d’autres sont rouges violacés et possèdent quatre bras, il existe aussi une lointaine planète régie par le matriarcat, c’est-à-dire ou seules les femmes ont droit de cité (remarquez que les hommes n’y sont nullement malheureux, ni abaissés). Viennent ensuite des milliards de systèmes solaires morts, en voie d’extinction, ou entretenant une vie préhistorique. Ceux-ci ne sauraient nous intéresser, pas plus que l’étrange planète T.K.R. où la vie est essentiellement représentée par des larves noirâtres de deux mètres de long. Ces sortes de chenilles se traînent péniblement sur un sol aride qui ne reçoit qu’un faible rayonnement solaire. Naturellement, comme au sein d’autres univers, depuis des millions d’années, des civilisations prodigieuses naquirent, dans Bètlyor, et disparurent sans laisser de trace. Malgré toutes nos randonnées intra et extra-galactiques, il nous fut impossible de recueillir une preuve palpable de leur existence passée. Les signaux que captent vos radio-télescopes proviennent des émissions télé-radios de ces peuples défunts. Que signifient ces grésillements, ces bruits insolites que crachent vos haut-parleurs ? Nous ne le saurons probablement jamais. Leurs radio-sources sont mortes depuis des milliers de siècle !… et vous les capterez encore pendant aussi longtemps… vous ou les civilisation qui succéderont à la vôtre après sa disparition.

— Vous avez donc exploré tous les systèmes solaires de votre galaxie ? s’étonna Gary, sceptique.

— En cinquante mille ans, quarante mille planètes confédérées peuvent faire beaucoup de choses, dit Xung.

— Vous voulez dire que dans la Nébuleuse d’Andromède, quarante mille planètes portent une civilisation évoluée autant que la vôtre !

— Cela n’a rien d’impossible, Larry, confirma Buck. Il y a vingt-deux ans déjà, en 1951, le professeur Harold C. Hurrey de l’Université de Chicago ajoutait foi aux déclarations, pour le moins sensationnelles, de deux mathématiciens anglais de Cambridge, déclarations selon lesquelles la vie existerait sur au moins cent mille planètes dans notre galaxie. Cette hypothèse, osée mais scientifique, et basée sur l’interprétation du mécanisme de l’Espace, du Temps, de la Masse et de l’Énergie, fournit une explication de l’Homme et de la Terre. Fred Hoyle et Raymond Arthur Lyttleton sont à l’origine de cette extraordinaire synthèse(17).

— Cela paraît incroyable, dit à son tour Gary. Une confédération de quarante mille planètes ! N’en sera-t-il pas de même, dans un avenir lointain, pour les systèmes solaires de notre Voie Lactée ? Quand je pense à l’échec du premier Citoyen du Monde, Gary Davis, et de sa merveilleuse proposition d’unifier la Terre ! Théorie que beaucoup d’hommes acceptèrent alors, mais que d’autres traitèrent d’utopie ! Nous sommes pourtant arrivés à la mettre en pratique. Cependant, Gary Davis, ce Précurseur de Génie, est demeuré dans l’ombre au sein des États-Mondiaux, plus de dix-neuf ans après son pathétique appel… La Confédération Mondiale et les premiers voyages interplanétaires des Terriens vont ouvrir l’ère des alliances interstellaires…

— … Ou des guerres interplanétaires, renchérit le reporter. A l’heure actuelle, les Martiens n’ont-ils pas commencé leur invasion ?…

*
* *

A Krônapolys, le gros des forces aériennes de l’armée krônienne mettait au point ses derniers préparatifs d’attaque. L’invasion massive de la Terre allait être déclenchée.

Sous le blindage cylindrique de la capitale, les gigantesques tours oscillantes continuaient leurs mouvements de rotation « conique », pareilles à des toupies de géants sur le déclin de leur danse.

Au sommet de chaque tour, les énormes miroirs concaves brillaient et lançaient des éclairs éblouissants qui allaient frapper les parois protectrices de Krônapolys. Chacune de ces constructions mouvantes dispensait, sous le blindage étanche, un rayonnement calorifique infra-rouge tout en libérant perpétuellement un composé oxygéno-ozoné permettant aux nains ocres de respirer une atmosphère dont la planète Mars, à l’état naturel, était dépourvue.

Des calottes apicales à l’équateur Martien, les corps d’armée affluaient vers le gigantesque désert d’Hellas transformé en aérodrome.

Sur ce formidable terrain, tremplin de l’invasion, des commandos de mille nains s’engouffraient fébrilement dans chacun des dix mille astronefs, terrifiants vaisseaux de guerre spatiale.

Au G.Q.G. de Krônapolys, Wookin et son État-Major observaient attentivement l’embarquement des dix millions de mercenaires à l’aide d’un téléviseur octogonal à trois dimensions. Les huit écrans à vision colorée révélaient l’impressionnante machine de guerre martienne.

Une telle concentration permettait de penser que les nains ocres préparaient cette attaque depuis de nombreux lustres.

Quelle prodigieuse activité n’avaient-ils pas dû déployer pour construire ces milliers d’astronefs, tous les équipements individuels, sans compter les millions de vidoscaphes ?

Wookin consulta l’horloge sidérale électronique :

— Dans vingt-sept minutes, annonça-t-il à son État-Major, la plus gigantesque invasion du système solaire commencera. Si nos pronostics sont exacts – et ils le seront, car nous devons réussir – à la prochaine Phobos, plus de deux milliards de Terriens auront cessé de vivre. Asservir les quelque cinq cents millions de survivants, terrorisés et démoralisés, sera pour nous un jeu. Considérons-nous déjà comme les vainqueurs de la Terre !

Wookin appela les chefs de commandos à son téléviseur. Les huit écrans en octogone s’illuminèrent, montrant les officiers nains rassemblés sous un colossal globe transparent, au centre du désert d’Hellas. Autour d’eux, leurs astronefs attendaient.

— Tenez-vous prêts ! ordonna Wookin devant son télé-transmetteur. Plus que onze minutes avant le départ. Le décollage sera commandé par sirène magnétique. Vérifiez vos électrodes de contact.

« Plus que neuf minutes… sept minutes… quatre minutes… irrémédiablement, les voyants lumineux de l’horloge sidérale s’éclairaient l’un après l’autre : chaque point rouge marquait une minute, les points verts les secondes.

Wookin braqua ses énormes yeux à facettes sur les graduations lumineuses. Il jeta un bref regard aux écrans octogonaux : les officiers nains grimpaient dans leur astronef. Les écoutilles se refermèrent.

Wookin avança alors la main en direction du déclencheur de la sirène magnétique…

*
* *

Chez Xung et Dyama, le repas venait à peine de finir. L’écran du meuble télé-radio des communications urbaines s’éclaira. Le haut-parleur égrena quelques notes musicales. Les Princesses Auria et Loonkia apparurent, toujours souriantes et on ne peut plus ravissantes.

— Nous organisons cette nuit, annonça Loonkia, une cérémonie intime pour fêter votre nomination au titre de Citoyens d’Honneur de la Galaxie Bètlyor. Nous vous invitons, ainsi que vos amis Dyama et Xung, à vous rendre au Palais Tropical de Moona.

Sur leur divin sourire, l’écran s’éteignit.

Nos amis, que cette agréable nouvelle rendait confus, questionnèrent leurs hôtes :

— Cette haute distinction, expliqua Xung, n’a plus été décernée depuis huit mille ans, date à laquelle l’Empereur d’une Galaxie « voisine » rallia notre confédération. Vous bénéficiez, à juste titre, d’un très grand honneur.

— Le Palais Tropical de Moona, ajouta sa compagne, est situé, comme son nom l’indique, dans la zone équatoriale de Glamora. C’est aussi la résidence des hauts dignitaires du Royaume Galactique. Les réceptions y sont assez fréquentes et revêtent toujours une ampleur grandiose.

*
* *

Les techniciens glamoriens avaient terminé les travaux d’étude sur la soucoupe volante. Xung proposa donc à Barclay d’effectuer le voyage à bord de l’appareil discoïdal.

Silencieusement, la soucoupe décolla en direction du Sud.

Les lumières de Glamor, capitale de la planète Glamora, ne tardèrent pas à disparaître au loin. Les dix-sept mille kilomètres qui séparaient la capitale de Moona furent franchis en moins de trois minutes.

— Cet appareil, constata Xung, possède la même maniabilité et, à peu de chose près, les mêmes caractéristiques que nos astronefs.

Moona, située dans le même « fuseau planétaire » que Glamor, était donc plongée dans la nuit. Des milliers de rectangles brillants et multicolores, disposés géométriquement, indiquaient l’emplacement de la ville. Un gigantesque ovale lumineux, balayé par des faisceaux de projecteurs, balisait le terrain d’atterrissage.

La soucoupe volante, guidée par onde portante, se posa doucement au milieu d’autres véhicules interplanétaires.

Au sortir de la soucoupe, les voyageurs prirent place dans un hélicoptère fluorescent. Quelques minutes plus tard, telle une libellule géante, il se posa sur le garage aérien du Palais tropical.

Les gardes spéciaux, coiffés d’un casque phosphorescent, guidèrent les nouveaux venus. Un escalier roulant les descendit jusqu’aux étages inférieurs.

Nos amis arrivèrent bientôt devant une énorme porte en acier chromé. Mue par cellule photo-électrique, elle s’ouvrit sans bruit, découvrant une salle de quatre cents mètres de long sur trois cents mètres de large. Sur les murs et sur le plafond concave, des rubans multicolores à tons changeants éclairaient les huit cents personnes réunies autour d’une impressionnante table en forme de spirale concentrique.

Lorsque les voyageurs de l’Espace parurent, huit cents têtes se tournèrent vers eux et les saluèrent avec un respect mêlé d’admiration.

Buck et Gary n’en revenaient pas.

— Si c’est cela qu’ils appellent « cérémonie intime », que doit être une assemblée publique.

Le Chef du Protocole précéda les visiteurs. Ils les conduisit parmi les « circonvolutions » de la table gargantuesque, jusqu’à la place d’honneur qui leur était réservée…

Tous les convives, souriant avec sympathie, s’inclinèrent devant eux. Très impressionnés, les Terriens et les Martiens s’assirent gauchement.

Les Princesses Auria et Loonkia, radieuses, désignèrent deux sièges bleu et or qui les séparaient. Gary et Buck y prirent place, touchés par cette attention.

Assis en face d’eux, les couples Nicky-Barclay et Diana-Xung encadrèrent amicalement les deux représentants Martiens. Larry et Juanita s’installèrent à la droite de Barclay.

Un murmure de voix à peine audible parvenait à leurs oreilles.

Les jeunes princesses paraissaient très heureuses et fières d’avoir à leur côté les athlétiques physiciens atomistes Buck et Gary.

Ceux-ci ne se doutaient pas de la surprise qui les attendait…


CHAPITRE VIII

Devant l’abondance des plats, les Terriens se demandaient comment leur faire honneur, d’autant plus qu’ils s’étaient déjà copieusement restaurés chez Xung et Dyama. Épiant leur hésitation, cette dernière les rassura :

— Toutes ces délicates préparations ne sont pas les composantes d’un repas, mais, en quelque sorte, une simple fantaisie de gourmets. Ces losanges bigarrés, ces monceaux de bâtonnets roses et ces mousses crémeuses multicolores sont aussi légers que la plus anodine sucrerie. Vous pouvez en manger sans crainte d’indigestion. Nous avons l’habitude de célébrer les grandes occasions par ces monstrueux banquets, indépendamment du repas normal.

A la première bouchée de cet étrange « dessert », nos amis furent conquis ! Chaque losange ou bâtonnet fondait littéralement dans la bouche, laissant une saveur incomparable. La mousse floconneuse, vert clair, pétillait dans les coupes et, au contact des papilles gustatives, se volatilisait en un parfum indéfinissable.

Kimdô et Zoomnya, dont le menton et la poitrine s’ornaient d’une abondante couche de crème rose, dégustaient avec extase les sucreries variées, ingurgitant sans gêne aucune les mets les uns après les autres, tout comme deux cochonnets eussent englouti leur pâtée.

Quant aux Terriens, ils s’imaginaient transportés au royaume d’une fée bienveillante offrant un lunch à des hôtes de choix.

Les huit cents convives, somptueusement vêtus de justaucorps jaspés ou de maillots collants incrustés de pierreries, montraient tous un visage aussi réjoui que sympathique.

Une chose étonna fort les « Citoyens d’Honneur ». Les invités royaux ou princiers ne dédaignaient pas de converser, voire, d’échanger des propos familiers avec les jeunes gens et jeunes filles qui desservaient les tables ou apportaient de nouveaux plats.

Répondant à la remarque de Juanita, Dyama expliqua cette « sociabilité », assez surprenante chez les hauts dignitaires :

— La domesticité est chez nous abolie depuis des temps immémoriaux. Hommes et femmes, à quelque corporation qu'ils appartiennent, sont considérés comme égaux dans la vie. Ainsi, les jeunes gens que vous voyez parfois deviser avec les rois, reines, princesses ou empereurs de divers systèmes solaires, ne sont pas des valets ou des soubrettes, ils viennent ici de leur plein gré et n’ont aucune honte à distraire leurs moments de liberté par cette besogne que vous paraissez regarder comme « inférieure ». Certains sont ingénieurs, médecins, ou simplement surveillants de travaux… de travaux qu’accomplissent nos machines-robots. Dans ce qu’il est convenu d’appeler la Société Première, il n’est pas rare, non plus, de voir un notable servir un roi et vice-versa. La différence de classe n’a qu’un sens très limité dans la galaxie Bètlyor. Quoi que vous puissiez en penser, cette remarquable conception sociologique n’engendre aucun trouble ni conflit. Une discipline librement consentie, basée sur le respect de la personne humaine, permet l’étonnante fraternité qui vous intrigue.

Malgré ces explications, Larry demeurait sceptique :

— Cependant, ces jeunes gens perçoivent certainement un salaire ? Ils appartiennent à un syndicat ou un groupement politique ?

Dyama sourit de cette réflexion bien propre a un Terrien « arriéré » :

— Salaires, syndicats et partis politiques n’existent plus dans Bètlyor. Les organisations politiques ne peuvent naître et fleurir que dans une société compartimentée, divisée, bafouée, où les gens sont malheureux et dupes par d’autres. Ici, chacun travaille librement et obtient, sans argent ni formalité aucune, tout ce dont il a besoin pour vivre, se vêtir, s’instruire ou se distraire, pour autant qu’il contribue utilement à la vie de sa planète. Ses trois jours de travail accomplis – à raison de deux heures par jour seulement – il peut se livrer à n’importe quelle occupation qu’il juge salutaire ou agréable, mais qui ne doit, naturellement, nuire à personne. A l’abri des soucis vitaux et des contingences matérielles, dans un monde où chacun tient une place honorable, qui pourrait donc se rebeller et, surtout, pourquoi ?

Larry ne répondit pas. Cette extraordinaire société humaine le laissait rêveur.

Buck et Gary, moins intéressés par le climat social que par leurs voisines, les princesses Auria et Loonkia, ne cessaient de se dépenser auprès d’elles, ils rivalisaient de galanterie et d’empressement, ce qui d’ailleurs avait l’heur de plaire aux séduisantes souveraines. A chacun de leurs gestes, elles souriaient avec malice.

L’orgie de friandises terminée, les convives, dans un ensemble parfait, s’éloignèrent de la table lovée en cercles concentriques. Peu après, une longue note aiguë retentit. Aussitôt, les innombrables spires formant table s’enfoncèrent lentement dans le parquet.

Surpris, les Terriens eurent un mouvement de recul Quant à Kimdô et à Zoomnya, ils dégringolèrent de leur chaise en se renversant trois gros plats de mousse rose sur l’abdomen.

Quelques sourire, discrètement ébauchés, furent vite réprimés. La bévue des Martiens était parfaitement excusable puisque causée par la frayeur.

Sur la table lovée descendue au sous-sol, se referma une magnifique mosaïque de « porphyre » synthétique multicolore et phosphorescente.

Attirés lentement par de formidables électro-aimants à intensité variable disposés dans les murs, les sièges métalliques allèrent se ranger autour de la grande salle, libérant une vaste piste circulaire.

— Chic ! s’écria joyeusement Juanita. Nous allons danser.

— Vous connaissez la danse en musique ultra-sonique ? s’étonna Dyama.

La brune Mexicaine fronça ses sourcils d’une manière amusante :

— Ultra-sonique ? Il n’y aura donc pas un orchestre ordinaire, jouant une musique ordinaire à l’aide d’instruments également ordinaires ?

— Pas du tout, Juanita. Ce que vous allez voir et entendre dépasse de beaucoup tout ce que vous pouvez imaginer. Voyez plutôt et prêtez l’oreille.

Insensiblement, le plafond éclairant diminua son éclat et fit place à un doux clignotement qui ne tarda pas à s’effacer. Des projecteurs à lumière noire, donc invisible, rendirent phosphorescents tous les vêtements des Glamoriens.

Les Terriens n’en croyaient pas leurs yeux. Plongés dans cette obscurité peuplée de justaucorps, de Bikinis et de soutien-gorges lumineux qui paraissaient se promener dans le vide, ils furent persuadés de vivre un songe fantastique.

Soudain, une sorte de mélodie suave, infiniment douce, prit naissance dans l’air. Au même moment, nos amis, vaguement inquiets, se sentirent si légers qu’un simple pas les fit littéralement flotter.

Dyama, qui ne les avait pas abandonnés, leur donna quelques rapides explications :

— Cette immense salle est entourée d’un dispositif électromagnétique spécial supprimant partiellement, et à volonté, les effets de la pesanteur et de la gravitation. Un ingénieux système acoustique rend audibles les mélodies ultra-soniques émises par des quartz oscillants synthétiques, véritable orchestre électronique. Choisissez un partenaire ou une partenaire et laissez-vous entraîner par le rythme oscillant. Cela n’offre aucun danger…

— Larry chéri ! cria Juanita, impressionnée. Ne va donc pas chercher ailleurs ce que tu trouves près de toi… J’ai peur… ne me laisse pas toute seule…

Elle ne put voir le sourire amusé du reporter, mais poussa un soupir de soulagement lorsqu’il la prit entre ses bras.

Nicky et Jerry les avaient devancés et, comme le vent faible transporte un fétu de paille, ils se sentirent soulevés et balancés dans un lent mouvement ondoyant. Bercés par l’étrange mélodie au rythme obsédant, les deux couples voletaient doucement parmi des centaines d’autres couples dont seuls les minuscules vêtements lumineux signalaient la présence.

« Les danses ont bien changé, en cinquante mille ans ! » pensa Nicky en se blottissant contre son cavalier.

Kimdô et Zoomnya, que ce divertissement inoffensif plongeait dans une terreur panique, se cramponnèrent aux jambes d’un couple qui venait de les frôler. Bien involontairement, les deux Martiens se trouvèrent enrôlés dans une danse hallucinante, hantée de corps invisibles qui, ô prodige, ne se bousculaient pas.

Malgré l’obscurité, Buck et Gary n’osaient inviter les jeunes princesses. Quel ne fut pas leur étonnement de sentir soudain les adorables souveraines les guider vers la piste de danse !

*
* *

Comment se retrouvèrent-ils, Buck dans les bras d’Auria, Gary enlaçant Loonkia, et assis côte à côte sur un moelleux banc en « plastique », au jardin suspendu ? Ils ne le surent jamais.

Riant de leur ébahissement, les jeunes princesses parvinrent à parler :

— Rendons à ces Terriens la faculté de jugement. Il ne faut pas abuser de notre annihilateur.

Elles tournèrent une sorte de grosse émeraude enchâssée dans la ceinture de leur minuscule « Bikini ». Aussitôt, les deux physiciens semblèrent sortir d’un rêve. Réalisant pleinement qu'ils tenaient chacun par la taille une princesse régnant sur un vaste système solaire, Buck et Gary se confondirent en excuses.

Ces petits losanges sucrés les avaient sans nul doute enivrés pour qu’ils se permissent de telles privautés !

Buck s’apprêtait, confus, à se lever :

— Je…, bredouilla-t-il. Ne vous offensez pas de ma tenue, Majesté, heu… Princesse… Le…

Auria le regarda, attendrie par cette humble attitude :

— Ne suis-je pas une femme comme tes amies Nicky et Juanita ? Ne peux-tu oublier mon rang ? Sans doute ne me trouves-tu pas assez… jolie pour ta magnifique personnalité ?

Sidéré par cette « déclaration », il se rassit lourdement. Entendait-il vraiment ce qu’il croyait entendre ? La Princesse Auria, cette merveilleuse beauté, s’adressait-elle réellement à ses un mètre quatre-vingt-trois de physicien atomiste terrestre ? N’était-elle pas sous l’empire d’une ivresse alcoolique ou, simplement, ne subissait-elle pas un mystérieux effet causé par l’une de ces non moins mystérieuses sucreries ?

— Tu ne me réponds pas, Buck-le-Terrien ?

C’en était trop. Il enlaça la frêle Princesse Auria et lui répondit par un baiser !

Gary, à qui un discours similaire venait d’être adressé, eut probablement les mêmes réactions. En effet, lorsque Buck et Auria s’intéressèrent à eux, Gary et la Princesse Loonkia unissaient leurs lèvres.

— Mes confrères du labo de recherches atomiques ne me croiront jamais quand je leur raconterai cette histoire ! s’exclama Buck, radieux.

Auria sourit et, câlinement, posa sa joue veloutée contre son épaule :

— Tiens-tu absolument à retourner auprès de tes collègues ? demanda-t-elle doucement.

Cette question remplit Buck de joie, mais aussi de perplexité :

— Voyons, mon petit chou… Oh ! pardon, Princesse. Il ne m’est pas permis d’espérer rester pour toujours avec vous, malgré le désir que j’en ai. Je ne suis qu’un simple physicien, rustre et plus familiarisé avec mes appareils barbares qu’avec les usages de la Cour. Une Fée telle que vous ! Je ne le puis, Princesse, je…

— Princesse ! Toujours Princesse ! s’exclama Auria en faisant la moue.

Elle l’embrassa brusquement. Désarmé. Buck capitula et, machinalement, s’écria en anglais :

— For love at first sight, it’s a love at first sight !(18).

— Que dis-tu ? s’inquiéta Auria qui, naturellement, n’avait pas compris.

— Je… je dis que c’est merveilleux, Princesse chérie.

— Tu acceptes de vivre auprès de moi ? demanda-t-elle, souriante de bonheur.

Gary et Loonkia en étaient à peu près au même point. Soudain, sidérés, ces ultra-modernes Roméo et Juliette se sentirent paralysés, puis ils perdirent la sensation de leur propre être physique.

Dans les bras l’un de l’autre, ils furent lentement soulevés du banc en « plastique » et, prenant de la vitesse, montèrent vers le ciel étoilé sans que rien d’apparent ne les eût soulevés.

Sous leurs pieds, Moona et son Palais Tropical devinrent tout petits et se fondirent dans l’ombre. A partir de cet instant, il sombrèrent dans l’inconscience, enlacés au sein de l’effrayant abîme glacial.

La planète Glamora n’était plus, maintenant, qu’une grosse boule. Une minute plus tard, à son tour, le soleil qui l’éclairait ne fut plus qu’une étoile.

Par quelle mystérieuse force attirante Buck, Gary et leurs compagnes avaient-ils fui, contre leur gré, la planète Glamora ?

*
* *

Tremblant de tous leurs membres, Kimdô et Zoomnya s’agrippaient à un couple, puis à un autre, planaient à droite, à gauche, faisant des pirouettes en tous sens. Non sans peine, ils parvinrent enfin à une zone neutre.

Certains d’avoir échappé à une fin prochaine, les malheureux nains ocres comptèrent leurs abattis, se tâtèrent la tête et, rassurés quant à l’intégralité de leur anatomie, s’éclipsèrent sans demander leur reste. Lorsqu’ils furent au dehors, Kimdô, en courant, prit la petite main de Zoomnya dans la sienne.

Ils aspirèrent l’air frais à pleins poumons. L’escalier roulant les déposa au sommet du Palais Tropical où s’étendait le magnifique jardin suspendu. Tout en contemplant les étoiles, ils arrivèrent en vue d’un parterre de hautes fleurs parfumées. Kimdô leva la tête pour admirer les corolles, mais il resta figé de saisissement.

Au-dessus du buisson qui prolongeait le parterre fleuri, un spectacle étrange se déroulait. Le nain roula ses gros yeux à facettes et, stupéfait, fit un signe de tête à sa sœur : Buck et Gary, enlaçant chacun une des Princesses, s’élevaient dans les airs.

En quelques minutes, l’effarante vision se fondit dans le noir.

Empoignant de nouveau la main de sa sœur, Kimdô détala à toutes jambes. Il dégringola avec elle l’escalier roulant et fit irruption, en hurlant de sa voie aiguë, dans la somptueuse salle obscure où voletaient les couples royaux en l’honneur des visiteurs terrestres.

Le vacarme que leur entrée en fanfare déchaîna, interrompit la danse. Les couples redescendirent doucement sur le parquet en mosaïque de « porphyre ». La lumière revint.

Quand Barclay et ses amis eurent appris l’effarante nouvelle, Xung s’exclama :

— Ils ont été frappés par les rayons anti-gravitationnels ascendants, arme secrète des Taboroks. Lorsque ces géants belliqueux repèrent, par télé-viso-détecteur, une ou plusieurs personnes isolées, à la surface d’une planète Confédérée, ils projettent sur elles ces rayons. Les victimes, plongées en catalepsie, échappent à la pesanteur et quittent le sol. Insensibilisées – mieux, temporairement tuées – ces malheureuses traversent les espaces interplanétaires et sont guidées jusqu’à l’astronef triangulaire émettant ces rayons. Là, par un procédé que nous ignorons, les Taboroks raniment leurs victimes. Ils les séquestrent ensuite, espérant nous contraindre à capituler lorsqu’ils auront suffisamment d’otages. Ces monstres géants ne se risquent jamais à descendre sur nos mondes pour perpétrer leurs rapts. Sachant que nos télé-sondeurs repèrent infailliblement tout astronef volant dans les parages planétaires, ils se contentent d’immobiliser leur véhicule à distance respectueuse pour échapper aux détecteurs glamoriens et, en sécurité, préparent tranquillement leurs forfaits. C’est ainsi que furent déjà enlevées les Princesses Auria et Loonkia, filles régnante du Kamor. Ces deux souveraines kidnappées, les Taboroks savent très bien que notre roi hésitera à refuser leurs conditions s’il désire revoir ses filles vivantes. Étant avec elles, vos amis Buck et Gary partageront leur sort.

— Lançons-nous à la poursuite des Taboroks, suggéra Dyama.

— Ne perdons pas la tête, intervint Xung. Je vais alerter la base de Glamor et attendre ses ordres.

Lorsque Xung revint son visage grave dénotait une intense émotion :

— Mes amis, les inqualifiables agressions des Taboroks ont contraint Kamor à déclarer la guerre… au péril de la vie des jeunes princesses et de leurs compagnons. Dyama et moi allons prendre la tête d’une escadrille de chasseurs fusées ultra-rapides équipés, depuis ce soir, de vos rayons démagnétisants. Si nous pouvons rejoindre les ravisseurs avant qu’ils n’aient atteint la nébuleuse satellite, la chance est avec nous. Dans le cas contraire, nous devrons tenter un débarquement sur Tabora, la capitale Galactique des Taboroks où seront certainement conduits les quatre prisonniers. Nous espérons vous revoir bientôt, termina Xung en tendant la main à Barclay.

— A-t-il jamais été question de nous séparer ? s’exclama celui-ci. Nous partons avec vous et, s’il le faut, nous vendrons chère notre malheureuse carcasse, pour la vie de vos Princesses et de nos compatriotes !

*
* *

En quittant l’aérodrome de Glamora, le chasseur-fusée de Xung devint noir et silencieux. Privées d’air, les flammes indigo des turbo-réacteurs nucléaires devinrent invisibles. Le souffle puissant des tuyères propulsait l’appareil dans un silence sépulcral.

Pilotée par Barclay, la soucoupe volante suivait le chasseur à faible distance.

Bientôt, les deux véhicules rencontrèrent dans l’Espace l’escadrille de cinq cents bolides glamoriens partis de la base principale. Prenant la tête du convoi, Xung augmenta graduellement l’allure et, en quelques secondes, atteignit la formidable vitesse de deux cent cinquante mille milliards de kilomètres-seconde.

Tous feux de position éteints, les cinq cents bolides fonçaient vers le satellite « Nord » d’Andromède, satellite appelé Boongoka par les Tabaroks et N.G.C. 205 par les astronomes terriens.

A cette allure folle, les Glamoriéns furent en vue de Boongoka en moins de dix minutes. Ils commencèrent à ralentir bien avant les premières spirales nébulaires formées de millions de systèmes solaires.

Sur l’écran télévisionneur de la soucoupe, le visage de Xung parut :

— Nous entrons dans Boongoka. Ne vous éloignez pas de mon chasseur. Je suis étonné que nous n’ayons pas rattrapé les triangles Taboroks. Leurs appareils sont – d’après nos premières constatations – moins rapides que les nôtres. Nous aurions dû les repérer en cours de route… Ils n’ont certainement pas encore rallié Tabora, leur capitale planétaire. Ralentissez encore la vitesse… Nous entrons dans un nuage cosmique obscur… ATTENTION ! hurla soudain Xung en se précipitant sur un levier du tableau de commandes. Nous tombons dans un guet-apens !…

*
* *

Lorsque Buck et Gary reprirent vaguement conscience, ils serraient toujours dans leurs bras les ravissantes princesses Aura et Loonkia.

Celles-ci, à leur tour, ouvrirent les yeux et, poussant un cri de terreur, se blottirent davantage contre leurs compagnons.

De monstrueuses faces noirâtres, grimaçantes, les contemplaient. Dans la gigantesque cabine axiale de l’astronef triangulaire, cinq géants de dix mètres de haut observaient leur retour à la vie.

Devant ce spectacle, Buck et Gary, malgré leur carrure athlétique, sentirent les cheveux se dresser sur leur crâne. Terrorisées, Auria et Loonkia frissonnèrent.

Deux mains énormes, de quatre-vingts centimètres « d’envergure » s’emparèrent de Buck et d’Auria et les soulevèrent comme une plume.

Le Taborok les déposa sur une sorte de hamac à fines mailles, suspendu contre la paroi, à cinq mètres du plancher métallique. Gary et Loonkia ne tardèrent pas à les rejoindre, jetés pêle-mêle sur leurs compagnons.

En glamorien, d’une voix tonitruante qui fit vibrer l’armature du hamac, le géant leur ordonna de se tenir tranquilles. Il retourna ensuite, avec ses acolytes, vers le tableau de commandes.

Par un écran télévisionneur, les Taboroks suivaient attentivement les évolutions des bolides glamoriens partis à leur poursuite.

L’escadrille des chasseurs-fusées se rapprochait.

Sur le hamac, les prisonniers s’efforçaient de comprendre ce qui absorbait tant leurs ravisseurs. Loonkia, qui, avec peine, s’était agenouillée sur le rebord du filet suspendu, aperçut l’écran et étouffa une exclamation :

— Les chasseurs Bètlyoriens ! souffla-t-elle. Une escadrille est donc partie à notre recherche…

L’ensemble des cinq cents chasseurs-fusées se distinguait maintenant avec précision. Sur l’écran, un cercle rouge apparut, encadrant l’escadrille et se resserrant insensiblement sur elle.

A ce moment, l’un des Taboroks ricana et s’apprêta à abaisser un contacteur mural.

Les yeux agrandis par l’angoisse, Loonkia saisit le bras de Gary.

— Ces monstres vont anéantir nos chasseurs… C’est horrible !

Sans se concerter, les deux Américains se dressèrent d’un seul élan. Ils marchèrent en titubant sur le hamac tendu, s’enfonçant dans les mailles. Arrivés auprès de l’attache, les deux hommes bondirent. Faisant un vol plané de quatre mètres, ils s’abattirent sur l’énorme bras velu du géant qui, par ce fait, rata le contacteur.

Une seconde d’hésitation et c’en était fait de l’escadrille glamorienne commandée par Xung.

Dans une rage folle, le Taborok empoigna les deux captifs à pleines mains. Ils crurent pendant un instant que leur thorax allait être broyé par les formidables griffes, mais le géant les lança, avec violence, à travers la cabine.

Buck et Gary atterrirent sur le hamac qui oscilla comme une barque battue par la tempête. Gary heurta avec sa tête le câble de tension, roula jusque vers le fond du hamac et perdit connaissance.

L’astronef triangulaire fonça dans l’Espace et, brusquement, s’immobilisa. Sur l’écran localisateur, l’escadrille glamorienne reparut, minuscule d’abord, puis grossissant rapidement.

Le cercle rouge l’entoura de nouveau et resserra son périmètre.

Un Taborok s’approcha des prisonniers, bien décidé à les mettre hors d’état de nuire afin que ses complices parvinssent à abattre leurs poursuivants.

*
* *

Précédée du chasseur du colonel Xung, la soucoupe volante monta en chandelle, s’auréolant d’un intense clignotement lumineux.

Malheureusement, les premiers chasseurs-fusées qui suivaient immédiatement ne purent se redresser suffisamment vite et s’engouffrèrent dans le nuage obscur.

Aussitôt, une immense lueur les enveloppa. Le noir de l’Espace fut zébré d’éclairs, tandis qu’un souffle formidable repoussait le reste de l’escadrille. Cent quatre-vingts chasseurs-fusées venaient d’être happés par le rayon gravitationnel supra-spatial des Taboroks !

Transformés en effrayantes machines « météoriques », privés de contrôle, les cent quatre-vingts astronefs glamoriens foncèrent en droite ligne vers les Espaces intersidéraux qu’ils allaient parcourir jusqu’à la fin des temps, à moins qu’un astre mort n’arrêtât leur course folle dans un abominable télescopage. Nul appareil, nul rayon ou autre artifice quelconque ne pouvait plus stopper leur fuite. Les malheureux pilotes et les astronefs étaient prisonniers à jamais du Vide et de la vitesse absolue. Une seule alternative se présentait à eux : le suicide immédiat ou la lente agonie dans leur cercueil volant.

Le colonel Xung serra les mâchoires. La sueur ruisselait sous son casque vert et coulait sur son front. Par télé-radio, il ordonna à ce qui restait de l’escadrille d’encercler le sombre nuage cosmique où se tenaient les triangles Taboroks.

En une fraction de seconde, la masse cosmique noirâtre fut entourée de rayons Monga, émis par les tubulures des chasseurs glamoriens. Instantanément, les réacteurs nucléaires ennemis furent stoppés par refroidissement brusque.

Les Taboroks étaient donc à leur tour prisonniers de leurs propres appareils. Néanmoins, si le colonel Xung tenait à ce qu’il n’arrivât pas malheur aux otages des géants, il devait agir avec la plus grande célérité. A son commandement, les trois cent vingt chasseurs survivants balayèrent le nuage obscur de rayons dissociateurs accordés sur l’onde corporelle Taborok.

Les particules de l’amas cosmique, poussières d’étoiles constituées de calcium et autres éléments, s’ionisèrent soudain. Le nuage entier devint bleuâtre. Aussitôt, deux cents aéronefs triangulaires apparurent, immobilisés dans l’éther et ne transportant plus que des masses gélatineuses, reliquat de la dissociation cellulaire des géants Taboroks.

Le colonel Xung fit interrompre l'onde Monga ainsi que les rayons dissociateurs et lança son chasseur au-dessus des véhicules paralysés.

Son détecteur à infra-rouge eut tôt fait de localiser celui qui recelait les prisonniers.

Xung et Dyama, revêtus de vidoscaphes à réacteur, quittèrent le chasseur et, portant avec eux quatre autres vidoscaphes, plongèrent dans le Vide.

Un quart d’heure plus tard, ils ressortaient du sas étanche de l’astronef Taborok en compagnie des deux princesses et de leurs courageux compagnons. Gary Whitney, toujours évanoui, fut transporté par Xung et Buck jusqu’au chasseur-fusée.

— Déclenchez l’onde portante en direction des triangles Taboroks, ordonna Xung à son escadrille. Il est inutile d’abandonner ces engins à la dérive, cela constituerait un sérieux danger dans ce nuage sombre. Nous allons les emmener avec nous. Contact…

Entraînés par l’onde portante, les deux cents astronefs ennemis réduits à l’impuissance suivirent docilement l’escadre glamorienne.

*
* *

Lorsque le colonel Xung et sa formation se posèrent sur le vaste aérodrome de Glamor, la totalité de la population était en proie à la plus vive inquiétude : l’État-Major des forces spatiales Bètlyoriennes tenait un conseil de guerre.

Kamor, Roi de la Galaxie, venait d’arriver et présidait la séance. A sa demande, Xung et Dyama, les Terriens, les princesses Auria et Loonkia, sans oublier les Martiens, avaient été convoqués.

Athlète d’un mètre quatre-vingt-dix, casqué d’un globe doré, le torse nu et ses larges épaules recouvertes d’une ample cape verte brodée, Kamor se leva.

En quelques phrases concises, il rendit hommage aux Citoyens d’Honneur de la Galaxie, faisant l’éloge de leur courage et souhaitant que leurs actions d’éclat consacrassent le début d’une alliance durable entre la Nébuleuse Bètlyor et la Voie Lactée.

Son franc visage, ensuite, s’assombrit ;

— L’Empereur des Taboroks, son odieux enlèvement avorté, vient de nous adresser un ultimatum dont vous allez prendre connaissance.

Un grand écran mural s’éclaira, dévoilant un télé-enregistrement.

L’horrible tête de Dymok, Empereur de Boongoka, lança son ultimatum d’une voix gutturale :

— Devant votre refus obstiné de vous soumettre aux ordres des puissants Taboroks, je vous donne une dernière chance de salut. Avant la fin du jour de l’hémisphère glamorien présentement éclairé, toutes vos forces armées devront se rendre sans résistance. Vos escadres galactiques se dirigeront immédiatement vers la zone Bina de notre nébuleuse afin d’y être désarmées. Si, passé ce délai, vous n’avez pas obéi à mon ordre, les quarante mille planètes Bètlyoriennes Confédérées seront rasées de tous êtres vivants. Vous disposez encore de six heures glamoriennes. Ne poussez pas ma patience à bout et estimez-vous heureux de ma clémence. Les Classes Régnantes des Systèmes Solaires Confédérés prendront place dans les forces aériennes et se constitueront prisonnières en compagnie des États-Majors. Réfléchissez pendant les quelques heures qui vous restent.

Kamor coupa le contact. Cet ultimatum draconien provoqua dans l’assemblée des mouvements indignés.

Les Délégués des États-Majors eurent un court entretien par radio individuelle. Le doyen d’âge fut chargé de communiquer à Kamor la décision générale :

— Les Systèmes Solaires Bètlyoriens décident à l’unanimité de passer immédiatement à l’attaque. Si nous agissons vite et par ruse, il nous est permis d’espérer réussir. Grâce aux Très Honorables Citoyens d’Honneur, nos voisins les Terriens, quatorze mille astronefs géants de Glamora sont déjà pourvus du rayon démagnétisant. Nous proposons de sacrifier quelques milliers de ces appareils en les lançant, par télécommande, dans le satellite Boongoka. Votre Majesté envisage-t-elle une autre tactique ?

A l’annonce de cette résolution pleine de dangers, Kamor se leva, pâle mais décidé :

— J’accepte l’arrêt du Conseil Suprême Bètlyorien. Cependant, quelle est l’opinion des astrophysiciens devant le désastre que cette arme nouvelle va causer ?

— Nos savants, Sire, se sont livrés à de minutieuses recherches. Les probabilités d’échec sont notables. Il faut aussi envisager les répercussions possibles sur la stabilité et la régularité de rotation des spirales galactiques Bètlyoriennes. Néanmoins, si nous ne voulons pas voir réduire nos civilisations à l’esclavage, et assister au massacre de la Société Première, nous devons accepter d’encourir ces périls.

Kamor contempla ses filles, Auria et Loonkia, avec un attendrissement mêlé de tristesse. Il parcourut du regard leurs compagnons, Buck et Gary, puis, d’une voix raffermie :

— Qu’il en soit donc fait selon la décision des États-Majors. Inutile d’affoler les diverses races des Planètes Confédérées en leur annonçant la nouvelle. Si un malheur arrivait, aucune protection efficace ne saurait les protéger… Il n’est donc pas nécessaire de les plonger dans l’angoisse… Nous détenons le sort de Bètlyor entre nos mains… Colonel Xung, prenez la tête des opérations. Mille astronefs téléguidés attendent votre commandement…


CHAPITRE IX

Kamor s’assit devant l’imposant appareil télétransmetteur intergalactique à ondes accélérées. Au bout de quelques minutes, le monstrueux visage de Dymok, l’Empereur Taborok, apparut sur l’écran.

Satisfait et narquois, il défia Kamor :

— J’écoute, stupide présomptueux ! Sachez d’ores et déjà qu’on ne résiste pas au futur Seigneur de l’Univers !

Accablé d’une tristesse feinte, Kamor répondit :

— Résister serait vouer nos civilisations à leur perte, nous le savons… Puissiez-vous respecter les lois de magnanimité universelle et épargner les Mondes Confédérés. Une première escadrille de mille astronefs glamoriens va se rendre au point que vous avez fixé. Des formations similaires des quarante mille Planètes Confédérées décolleront conjointement. Elles atteindront ensemble la zone Bina de votre nébuleuse Boongoka. Vous avez gagné la partie. Je ne demande pas à bénéficier de votre clémence, Dymok… J’embarque immédiatement à bord du chasseur de tête. Je vous adresse, toutefois, une prière : au nom du respect des races, n’exterminez pas nos civilisations…

Dymok se contenta die grimacer un affreux sourire. Son image disparut dans un ricanement sinistre.

Le masque triste de Kamor se changea alors en un air de triomphe. Le prologue de sa comédie rusée avait réussi.

*
* *

Dans un vrombissement assourdissant, mille astronefs géants décollèrent, traçant dans le ciel mille nuées ardentes qui s’estompèrent à la limite de l’atmosphère glamorienne.

Toujours escorté de la soucoupe volante que pilotait Barclay, le colonel Xung appela en code le G.Q.G. des Forces Intergalactiques Bètlyoriennes.

— Ici le colonel Xung. Nous prenons la direction de Boongoka. Les escadrilles des Systèmes Solaires Confédérés sont-elles dans l’Espace ?

Un décrypteur automatique traduisit instantanément la réponse :

— Chacune des quarante mille Planètes Unies vient de lancer mille astronefs téléguidés. Ils convergent actuellement vers Boongoka. Vous les prendrez dans vos ondes directionnelles au point intergalactique Z.K.2. Tous sont équipés des rayons démagnétisants selon les directives des techniciens glamoriens… Les commandes générales uniques de votre chasseur sont-elles au point ?

Le colonel Xung vérifia un cadran rouge surmonté d’un viseur prisme pointé dans le nez transparent du fuselage effilé.

— Mon viso-contacteur est synchronisé. Il déclenchera simultanément les rayons démagnétisants de toutes les formations ; Le cadran témoin est parfaitement réglé.

— Parfait ! Vous savez ce qui vous reste à faire. Bonne chance !

Dans le silence du Vide interstellaire, le chasseur de Xung et la soucoupe volante foncèrent à cent mille milliards de kilomètres-seconde, entraînant à leur suite les mille astronefs déserts que les Taboroks allaient « réceptionner » dans l’espoir de massacrer leurs occupants… absents.

De tous les points des horizons galactiques arrivaient des escadrilles glamoriennes semblables, conduites par un seul chasseur habité.

Un quart d’heure plus tard, la zone Z.K.2 fut atteinte. La plus formidable Armada que l’on pût imaginer se trouva bientôt réunie à cet emplacement de l’Univers.

En silence, quatre millions d’astronefs se concentrèrent en groupes serrés, tandis qu’au-dessus d’eux leurs quatre mille chasseurs-pilotes montaient en chandelle.

Rapprochée, la Nébuleuse Boongoka brillait d’une blancheur laiteuse.

Très rapidement, les appareils télé-guideurs vinrent se mettre en queue du convoi. La manœuvre d’ensemble ne dura pas plus de trois secondes car, au delà de ce point, les télé-détecteurs Taboroks n’allaient pas tarder à capter l’image des véhicules « obéissant » à leur ultimatum.

Dissimulés par le prodigieux écran que formaient les quatre millions d’astronefs, les chasseurs-pilotes précipitèrent cent mille bolides en direction de Boongoka.

Fonçant à une stupéfiante vitesse, l’Armada sacrifiée disparut littéralement. Son vol fut suivi à l’aide du téléviseur spatial. Xung et les pilotes de son escadre immobilisée dans l’Espace attendaient, nerveux et angoissés.

Le colonel Xung, en obéissant à l’État-Major Bètlyorien, n’allait-il pas provoquer la fin des mondes ?

Cette idée ne persista pas longtemps dans son esprit. L’œil rivé à l’oculaire du viso-contacteur, il serra les dents. Tout à coup, il pressa un bouton, un minuscule bouton rouge lumineux qui devait sauver Bètlyor ou, peut-être, signer sa perte.

Les cent milles astronefs géants entrèrent dans les spirales stellaires de Boongoka à trois cents mille milliards de kilomètres à la seconde. Ils expulsèrent simultanément leurs rayons démagnétisants synchronisés par les chasseurs-guides restés à l’arrière.

Aussitôt, les écrans télévisionneurs intergalactiques de l’Armada-pilote montrèrent une terrifiante lueur rougeâtre sillonnée d’éclairs. Partant du centre de la galaxie satellite de Bètlyor, l’explosion s’étendit au travers de ses spires. La petite nébuleuse s’embrasa, se mit à tournoyer comme un monstrueux soleil d’artificier. Soudain, dans un soubresaut titanesque, elle enfla, devint énorme, éblouissante comme un million d’éclats de magnésium. Son diamètre linéaire passa de trois mille six cents à huit mille années-lumière ! La frénésie des forces démagnétisantes était déchaînée…

Fantastique boule incandescente, Boongoka tourna du rouge vif au bleu pâle, au vert clair puis, lentement, ralentit sa rotation. Ses spirales se dispersèrent en gerbes d’étincelles formées d’astres mourants, de cadavres d’étoiles transformées en radiations.

Quelques secondes plus tard, à l’emplacement de l’Empire Taborok naquit un trou noir sur la toile de fond des constellations argentées.

Le plus épouvantable cataclysme de tous les temps venait de prendre fin ; cataclysme provoqué par la soif hégémonique des géants Taboroks, dont il ne subsistait plus que l’affreux souvenir.

Dans la soucoupe volante, les Terriens n’osaient pas parler. Ce spectacle inouï les avait sidérés. Larry, pourtant, d’une voix sourde, cita le « Livre de l’Écclésiaste » :

— Ce que Dieu fera sera éternellement. Que penseront les exégètes, théologiens et compagnie lorsqu’ils apprendront l’anéantissement de cet Univers ?…

Devant son télévisionneur spatial, le colonel Xung ressentait aussi une intense émotion, il se passa une main tremblante sur le front. Dyama vint auprès de lui et l’embrassa avec douceur.

Il lui murmura :

— C’est abominable, chérie. Sous nos yeux ont péri dès centaines, peut-être des milliers de mondes habités et, avec eux, leurs civilisations, leurs grands penseurs, leurs génies, leurs savants. Tout a été détruit et dilué dans le Vide, comme fumée dispersée par le vent !

Il se tut un moment, puis :

— Les rayons démagnétisants sont l’arme la plus hallucinante qu’on ait pu concevoir et réaliser. Que reste-t-il de cet univers ? Des rayons lumineux qui sillonnent l’Espace ! C’est horrible !… Les Taboroks nous ont poussé à les anéantir… Ils l’ont voulu…

Xung secoua la tête. Cette vision cataclysmique l’obsédait.

Il fit deux ou trois pas dans la cabine et s’arrêta auprès de Dyama. Ses grands yeux profonds pailletés de mauve le contemplaient avec tendresse. De son casque vert opaque dépassaient quelques boucles blondes.

Dyama était vivante, lui était vivant, ainsi que ses amis et les milliards d’habitants des Planètes Confédérées. Pouvait-on espérer plus éclatante victoire ? L’émotion de la catastrophe cosmique s’évanouirait avec le temps. Contrairement à ce qu’on redoutait, la démagnétisation ne désintégra que Boongoka. Bètlyor ne fut ni polluée ni perturbée dans ses mouvements tourbillonnaires.

Xung poussa un soupir et mit le contact à son télétransmetteur :

— Ordre du G.Q.G. de Glamor, commença-t-il en s’adressant aux quatre mille chasseurs-fusées. Regagnez vos bases respectives et projetez aux États-Majors de vos Systèmes Solaires les microtéléfilms de la saisissante vision dont vous fûtes témoins. Terminé.

Les chasseurs et leurs formations télécommandées se dispersèrent dans tous les azimuts. Les Planètes Confédérées apprendraient sous peu la sensationnelle représaille Bètlyorienne. A l’insu des peuples, la plus courte des « guerres presse-bouton » venait de prendre fin.

Lorsque Xung et Dyama, sur l’aérodrome de Glamor, rejoignirent les Terriens sortant de la soucoupe, ils n’échangèrent aucune parole. En proie à la même émotion, ils tournaient leurs regards vers le ciel étoilé. Le satellite nébulaire Bètlyorien était toujours là, bien qu’en réalité il eût été détruit. Mais, traversant les Espaces intersidéraux à trois cent mille kilomètres-seconde, sa lumière parviendrait encore aux « humains » pendant quinze mille années(19) après la destruction radicale de sa source !

Les astronomes auraient tout le temps de le contempler et de le photographier, avant que son dernier photon n’atteigne leur télescope, apportant le témoignage du plus grand cataclysme historique de l’Univers.

*
* *

Réunis autour de Kamor, Roi de Bètlyor, nos amis écoutèrent respectueusement ses déclarations :

— Par votre arrivée dans notre Galaxie, par votre audace et en nous communiquant le secret des rayons démagnétisants, vous avez non seulement sauvé mes filles Auria et Loonkia, mais aussi les quarante mille Planètes Confédérées… Vous avez bien mérité de notre Confédération Galactique. Aussi, c’est avec joie que nos forces aériennes regroupées vont se porter au secours de la Terre. Le colonel Xung prendra le commandement de l’expédition punitive contre vos ennemis martiens.

Le roi se tourna vers l’officier supérieur et, dans un large sourire, enchaîna :

— Colonel Xung, j’ai l’honneur de porter à votre connaissance que le G.Q.G. Bètlyorien vient de vous nommer Commandant en Chef des forces aériennes des Systèmes Solaires Confédérés. Je ne doute pas que vous continuerez à vous rendre digne de ce nouveau commandement. J’ai tenu à vous décorer moi-même. Approchez…

Vivement ému, le Colonel Xung obéit et s’arrêta devant S.M. Kamor dans un garde à vous impeccable. Les battements de son cœur étaient nettement visibles sur son torse nu et bronzé.

Kamor retira d’un écrin d’argent une spirale d’or zébrée d’un éclair bleu. Il fixa la précieuse décoration au casque du vaillant guerrier :

— Par cette décoration solennelle et sur la décision du Conseil Suprême des Systèmes Solaires Confédérés, je vous fais Commandant en Chef des Forces Galactiques de Bètlyor.

Puis, détachant ostensiblement ses mots :

— Allez, Général Xung, et souhaitons ensemble que votre prochaine randonnée intergalactique soit la dernière mission guerrière que vous soyez contraint d’organiser. Puissent vos astronefs de combat être promptement convertis en inoffensifs aérobus de transport. Vous n’atteindrez donc pas de sitôt le grade de Maréchal, mais vous aurez la satisfaction d’avoir bien servi votre Univers.

Kamor quitta son trône et rejoignit ses filles, assises sagement au côté des physiciens américains.

— J’ai appris, leur dit-il, votre désir d’épouser les deux Terriens que vous aimez… Je ne peux que me réjouir de votre choix. Je vous félicite. Vos compagnons sont dignes de régner sur les deux plus importants Systèmes Solaires de la Confédération. La Charte Bètlyorienne accueillera leurs noms avec joie et respect. Que le bonheur soit avec vous !…

S’adressant plus particulièrement à Buck et à Gary, le Roi termina :

— Naturellement, Princes, vous pourrez autant qu’il vous plaira séjourner sur votre planète Terre. Avec les astronefs dont vous disposerez, votre monde sera proche des nôtres. Mais, quand vous connaîtrez les merveilleux Systèmes Solaires sur lesquels maintenant vous allez régner, vous ne voudrez plus vivre ailleurs que dans ces paradis…

*
* *

Les six Terriens se préparaient fébrilement au départ. Le Général Xung et la délicieuse « Générale » venaient de les rejoindre.

De tous les Royaumes de la Galaxie Bètlyor, des monceaux de présents parvenaient, aux nouveaux fiancés. Bijoux d’or et de platine, gemmes en vrac mais taillées par des lapidaires de génie, joyaux rutilants, pleuvaient sur les couples princiers qui, dans cette distribution, n’oublièrent pas Larry et Juanita.

Le Centre de la Recherche Scientifique promit d’offrir aux Terriens tous les secrets glamoriens : sitôt la guerre terro-martienne terminée, une escadrille de deux cents aérobus géants cinglerait vers la Terre. Elle apporterait toutes les découvertes glamoriennes permettant aux Homo Sapiens de gagner cinquante mille ans de travaux scientifiques en l’espace de quelques décades, temps jugé nécessaire pour qu’ils se familiarisassent avec cette abondance de machines et inventions étranges.

Grâce à ces dons généreux et désintéressés, les Terriens allaient pouvoir savourer la joie et le bien-être, la longévité héréditaire et le bonheur, à condition, bien entendu, que ces prodigieuses découvertes ne détraquent pas l’esprit des hommes ! Il leur faudrait néanmoins attendre encore une génération avant que la totalité de la civilisation terrestre s’adaptât correctement à cet Age d’Or.

Les humains visiteraient bientôt les systèmes solaires de la Galaxie. La Terre deviendrait le bastion d’où rayonnerait un progrès grandiose dispensant ses bienfaits à l’ensemble de la Voie Lactée.

Mais, de tous ces Terriens, qu’en restait-il ? Les hordes martiennes n’avaient-elles pas pulvérisé des villes, voire des pays entiers ? Cela, nos amis l’ignoraient et c’est avec un effrayant pressentiment qu’ils y songeaient.

A la demande du jeune Général Xung, Kimdô et Zoomnya se rendirent au Centre de la Recherche Scientifique, section « Biologie Appliquée ».

Là, des savants firent asseoir les deux nains ocres dans deux profonds sièges métalliques. Leur grosse tête fut recouverte d’un globe tapissé intérieurement de nombreuses électrodes.

Rassurés par les pensées qu’ils détectaient chez les expérimentateurs, Kimdô et sa sœur se prêtèrent de bonne grâce à leurs exigences. Ils eurent alors l’impression d’être soumis à un électro-encéphalographe, appareil que Mars possédait depuis des millénaires.

Un bourdonnement continu fit vibrer l'air autour de leur corps. Le bourdonnement enfla et s’accompagna d’une curieuse luminescence qui s’irradia à la surface de leur peau.

Les praticiens suivaient attentivement le déroulement de l’expérience en contrôlant les réactions des divers cadrans sur lesquels s’affolaient des aiguilles marquant des signes – ou des chiffres ?

Au moment où le ronronnement et la luminescence disparurent, les Terriens et les deux Princesses entrèrent dans le laboratoire.

Xung leur expliqua que les biologistes venaient de mesurer la longueur d’onde corporelle des Martiens.

— Mais à quoi cela vous, servira-t-il ? s’étonna Juanita.

— En assistant à ce qui va suivre, répondit un des savants, je pense que des explications plus longues seraient superflues…

Larry et Juanita furent priés de se tenir debout contre un épais mur de plomb recouvert de graphite.

Le biologiste retira d’une cage un petit animal – lapin à tête de chouette – qu’il mit entre les mains de la jeune femme.

Celle-ci caressa le doux pelage violet en souriant à Larry.

Deux techniciens braquèrent sur eux un gros appareil : miroir bombé portant en son axe une spirale métallique au chromage brillant.

Divers boutons à graduations furent réglés, un contacteur abaissé. Aussitôt, Juanita poussa un petit cri tandis qu’à ses pieds s’écoulait une masse visqueuse qui s’étala rapidement en flaque grisâtre.

— Voilà ce qui reste de ce « cobaye » dont l’onde corporelle est identique à celle de vos amis Martiens, Kimdô et Zoomnya. Les rayons dissociateurs ont transformé cet animal en gelée cellulaire alors qu’ils passaient à travers votre corps sans vous causer le moindre mal… Accordés sur la longueur d’onde martienne, ces rayons anéantiront les nains ocres sans dommage pour vos frères Terriens.

Kimdô et Zoomnya accueillirent ces pensées sans broncher. Répudiés par leur propre race, ayant échappé à la mort grâce aux Terriens, ils étaient prêts à lutter avec eux contre Wookin et ses mercenaires.

Se tournant vers Xung, le savant lui tendit une sphère transparente pourvue d’encoches multiples sur toute sa surface.

— Général Xung, voici le « quartz » à onde corporelle établi d’après Kimdô et Zoomnya. Usez-en comme vous l’avez fait pour combattre les Taboroks. Le dispositif séparateur du canon à rayons est prêt à le recevoir.

*
* *

Sur le vaste aérodrome de Glamor, le soleil faisait scintiller la soucoupe volante. Les princesses Auria et Loonkia, résignées, donnèrent un dernier baiser à leurs « Princes Charmants ». Elles savaient qu’ils reviendraient dans leurs royaumes, sitôt la guerre terminée. Cependant, leur cœur débordait d’une tristesse qu’elles s’efforçaient de cacher.

Buck et Gary, sur la demande discrète mais pressante de Barclay, abrégèrent à regret ces effusions sentimentales.

Lentement, la soucoupe volante décolla, escortant le chasseur-fusée du Général Xung.

Par vagues de cent, dix mille bolides pourvus d’armés redoutables bondirent vers le ciel. Dans un vacarme étourdissant, la gigantesque formation traversa l’atmosphère glamorienne. L’ionosphère franchie, elle se trouva brusquement plongée dans la nuit et le silence de l’éther. Le soleil, à son tour, abandonna sa brillance éclatante pour n’être qu’une étoile.

Les rayons de proximité décelèrent un « corps » en mouvement dans l’Espace. Xung lança un appel à l’astronef, invisible momentanément.

Le telévisionneur lui montra un visage qui déclina son identité :

— Ici, Tanorn, pilote de l’astrobus NK 207 du système solaire Letnium. A mon bord, cinquante-six astrophysiciens se rendent au Concile Œcuménique Décennal de Tryana.

Le « manifeste interstellaire » du pilote fut contrôlé par bélino, et Xung poursuivit sa route en expliquant à Barclay le motif de cette formalité dictée par la prudence.

*
* *

L’escadre glamorienne traversait l’éther à raison d’un Parsec à la minute, soit trente trillions huit cent trente milliards de kilomètres. A cette vitesse inimaginable, le voyage Glamora-Terre devait durer trois heures trente-trois. La distance parcourue serait de six mille cinq cents millions de milliards de kilomètres… environ(20).

De telles performances ne permettaient plus de voir s’éloigner Bètlyor. La lumière qu’elle émettait, malgré ses trois cent mille kilomètres-seconde, faisait figure d’escargot et ne parvenait plus à rattraper les astronefs qui fuyaient devant elle. Par contre, la Galaxie, notre familière Voie Lactée, enflait à vue d’œil. L’escadre commença donc a ralentir son allure.

La diminution du chemin à parcourir était inversement proportionnelle au « carré de l’inquiétude » qui étreignait les Terriens.

Les premières spirales périphériques de notre Galaxie se résorbèrent bientôt en un fourmillement d’étoiles.

Maintenant, les dix mille astronefs pilotés par le chasseur de Xung et la soucoupe volante fonçaient vers le Sagittaire, centre de la Voie Lactée. Quelques secondes encore et, ralentissant considérablement leur vitesse, les appareils traversèrent la constellation de l’Aigle. Ophiocus « dépassé », une nouvelle montée en chandelle ramena l’escadrille vers la constellation d’Hercule d’où elle fonça sur notre humble Système Solaire.

Toute l’escadrille se mit à décrire de formidables ellipses en se rapprochant du soleil.

Les deux astres transplutoniens ne retinrent pas l’attention. En moins de trois minutes, les dix mille astronefs survolèrent Neptune, Uranus, Saturne et ses anneaux de météorites. Le géant Jupiter s’éloigna à son tour.

Les rayons de proximité dévièrent à plusieurs reprises l’escadre au voisinage des quelques milliers d’astéroïdes qui se promènent entre Mars et Jupiter.

Malgré ces détours successifs, la formation glamorienne parvint rapidement en vue de Mars, la planète rouge ou Krôna des nains ocres ennemis des Terriens.

En entrant dans la zone d’attraction martienne, le Général Xung ralentit sa vitesse à quatre-vingts mille kilomètres-heure seulement.

Barclay et ses amis sentaient grandir en eux l’angoisse du dénouement prochain. Combien de temps terrestre s’était-il écoulé depuis leur départ de Los Alamos ? Avaient-ils voyagé dans une « dimension » supprimant la conception précise du « temps psychologique » ?

Les vingt-quatre heures passées sur Mars et leur séjour dans Bètlyor se traduiraient-ils par des heures, des jours ou… des années terrestres ? A quel paramètre spatio-temporel cette période de leur existence avait-elle été soumise ?

Toutes ces pensées les harcelaient. Devant les hublots téléviseurs de la soucoupe, les six Américains ne tenaient plus en place.

Arriveraient-ils à temps pour sauver la Terre ?…

*
* *

Xung mit le contact à son télétransmetteur :

— Général Xung à Flottille KB 2. Actionnez les écrans d’invisibilité. Nous allons survoler la planète Mars. Conservez la manœuvre d’ensemble et suivez strictement la trajectoire de mon chasseur.

Un silence, puis :

— Général Xung à Barclay. Votre soucoupe ne possédant pas le dispositif d’invisibilité, amenez votre appareil au-dessus du mien. Vitesse synchronisée. Ainsi, les détecteurs martiens ne vous repéreront pas.

Jerry manœuvra et, montant en vrille, se tint exactement au-dessus du bolide glamorien.

— Barclay à Général Xung. Position atteinte. Vitesse accordée constante. Nous suivrons fidèlement votre trajectoire.

— Parfait Consigne immédiate : piqué. Direction : Désert d’Hellas.

Comme un seul bloc, les dix mille appareils foncèrent vers la zone orange transformée en gigantesque aérodrome.

Rendue indécelable, l’escadrille parcourut en tous sens, à vitesse réduite, le terrain trapézoïdal où s’entassait la seconde fraction des forces aériennes d’invasion.

Sur l’écran télévisionneur de la soucoupe volante, Barclay et ses amis aperçurent l’impressionnant alignement des astronefs martiens. Tous poussèrent alors un soupir de soulagement. Ignorant qu’une première vague de commandos krôniens opérait déjà sur la Terre, ils crurent que l’invasion n’était pas commencée.

Immédiatement, Barclay appela le commandant de l’escadrille :

— Barclay à Général Xung… L’invasion redoutée n’a pas encore eu lieu ! Nous arrivons à temps. Voulez-vous donner l’ordre de rallier la Terre, sur-le-champ, afin de prévenir le Conseil Suprême des États Mondiaux ? Nous pourrons ainsi, avant d’engager la bataille, conseiller à la population terrienne de gagner les abris souterrains pratiqués hors des villes.

— J’allais vous communiquer les mêmes consignes, Barclay Suivez mon appareil. Direction planète Terre via méridien céleste ZO 7…

Tous jubilaient. Ils allaient revoir la Terre ! Retrouver leurs parents, leurs amis, ce vieil Hogan et ses deux acolytes ! Ils contempleraient, du haut des cieux, New-York, la baie de l’Hudson et la Statue de la Liberté… Leur joie ne connut plus de borne.

— En avant, toute ! s’exclama Nicky en embrassant Jerry. Objectif : Terre !

*
* *

Au G.Q.G. des forces d’invasion martiennes, l’horloge sidérale marqua l’heure H.

Wookin abaissa le déclencheur de la sirène magnétique.

Aussitôt, les dix mille astronefs quittèrent le sol aride de la planète Mars. Vingt minutes auparavant, les chasseurs-fusées glamoriens, protégés par leurs écrans d’invisibilité, avaient survolé le vaste désert d’Hellas d’où, maintenant, décollait la meurtrière Armada.

La tête de pont que les premiers commandos venaient d’établir sur divers points des U.S.A. serait bientôt renforcée.

Sûrs de leur victoire, les Martiens n’avaient pas jugé utile d’attendre l’opposition périhélique du 30 novembre 1973 (date terrestre !). Ce jour-là, Mars n’eût été qu’à cinquante-six millions de kilométres de la Terre, alors que, présentement, sa position orbitale établissait à soixante-dix-huit millions de kilomètres sa distance.

Sans entrer dans ces considérations futiles, les envahisseurs martiens cinglaient d’un « vol » léger vers leur voisine la Terre, à raison de onze mille kilomètres-seconde. A cette allure modeste, ils atteindraient l’objectif en un peu moins de deux heures.

Les nains ocres pourraient alors se rendre maîtres des derniers nids de résistance, avant de bombarder les autres continents.

Pendant que ses troupes allaient au combat, Wookin exultait.

Le Conseil Suprême Krônien le nommerait certainement Commandant en Chef des forces d’occupation. Il serait avant longtemps le suzerain de la Terre !

*
* *

— Général Xung à Barclay. Vous pouvez, reprendre votre position première à la suite de mon appareil. Nous n’avons plus besoin d’écran d’invisibilité. Vos compatriotes ne nous attaqueront pas. Toutefois, en entrant dans l’atmosphère terrestre, lancez un message radio pour les rassurer.

Barclay acquiesça. Tous ses amis se précipitèrent aux hublots de la soucoupe volante. Boule jaunâtre tachée de bleu-pâle, la Terre offrit à leurs yeux un croissant clair et une zone ombrée.

Les rayons du soleil mettaient en évidence la mince couche atmosphérique de notre vieille patrie planétaire. Sur ses bords, une auréole diaphane s’estompait graduellement.

Peu à peu, les occupants de la soucoupe distinguèrent plus nettement les reliefs continentaux. Ici, l’Europe, grisâtre. Là, une portion de la Russie. Plus au Sud, l’Afrique avec ses tons orangés qui se mariaient au bleu brillant de l’Atlantique. L’Afrique Orientale Anglaise se voilait parfois de nuées opaques.

— Nous arriverons aux États-Unis en pleine nuit, constata Juanita en voyant le croissant sombre baigner les Amériques.

L’escadrille géante traversait maintenant la couche atmosphérique terrestre. Barclay s’apprêta à lancer son message à la Terre pour annoncer leur arrivée. Les hommes devaient connaître les intentions pacifiques – et même protectrices – de cette grandiose escadre céleste.

Volant lentement sous la couche de Heaviside, à environ quarante kilomètres d’altitude, la communication radio ordinaire s’avérait parfaitement possible.

L’escadrille descendit encore et piqua vers l’État de l’Iowa afin d’atteindre la côte atlantique en ligne droite.

Barclay appela les chaînes radiophoniques internationales.

Après plusieurs essais, il parvint à capter un émetteur de l’État Mexicain. Juanita prit l’écoute.

— Nous survolons l’État de New-York ! s’écria joyeusement Nicky. Voici les Fingers Lakes, les Catskills et le Nord de l’Hudson… La lune éclaire parfaitement le paysage…

Tandis que Juanita, en espagnol, communiquait un message au relais mexicain de Guadalajara, l’escadre aérienne descendit encore et, à vitesse très réduite, conserva une altitude de cinq cents mètres.

— West Point ! C’est là que j’ai suivi les cours de l’École Militaire, déclara Buck, ému. Comme c’est petit, vu de si haut. Je reconnais l’éclairage axial de la route conduisant à Newark.

— Et voici New…

Nicky n’acheva pas. Un cri s’étrangla dans sa gorge. Elle chancela et dut s’agripper aux poignées de maintien pour ne pas tomber.

En effet, c’était bien New-York que survolait la soucoupe et sa suite d’astronefs glamoriens. Mais quel New-York ! Un amas de ruines fumantes, trouées çà et là par des gueules de feu d’où montaient, en fumée, les cendres de millions de cadavres !

L’Empire State, le Rockfeller Center, le Woolworth Building, le Cities Service building (l’un des trois plus grands bâtiments de New-York !) et tant d’autres merveilleux édifices, tout cela gisait dans une hécatombe de poutres tordues, de blocs de béton hérissés d’armatures broyées. Des millions de tonnes de matériaux morcelés en tas informes – vestiges du génie architectural – recouvraient les New-Yorkais d’un abominable linceul.

Ainsi, malgré les étranges propriétés de l’Espace-Temps, le voyage de la soucoupe volante avait duré huit jours environ. Huit jours au cours desquels s’était produite l’invasion.

La planète Mars, au sein du Système Solaire, plongeait donc dans le même Paramètre Spatio-Temporel que la Terre. Sans cette singulière caractéristique de notre « amas local planétaire », la catastrophe eût été évitée ; les Glamoriens seraient arrivés à temps pour prévenir l’attaque.

— C’est impossible ! hurla le reporter, atterré. Nous nous sommes trompés de planète !… Je ne vois rien… Des ruines… rien que des ruines…

Soudain, la voix du Général Xung retentit, précipitée :

— A l’attaque, Barclay ! Nous arrivons trop tard. Dix mille astronefs martiens ont déjà pulvérisé les grandes villes américaines. Je reçois à l’instant un télé-rapport de mon aile gauche. En ce moment même, une ville de l’Est et deux cités du Sud sont assaillies par des commandos. Nos télévisionneurs d’approche les ont repérés. Prenez le commandement de l’aile droite, Barclay, et dirigez les opérations vers l’Est. Le reste de la flottille nettoiera, à ma suite, la zone Sud. Bonne chance ! Terminé.

En une seconde, trois mille chasseurs-fusées se détachèrent du groupe et, sous la conduite de Jerry, foncèrent vers le Tennessee où les nains ocres de Mars encerclaient les usines atomiques d’Oak Ridge.

Ils n’avaient pas fait six cents kilomètres qu’ils se heurtèrent à quatre cents astronefs martiens. Le combat s’engagea, rapide, terrifiant.

Dans un vrombissement assourdissant, les aéronefs plongèrent sur les appareils glamoriens.

Les turbo-réacteurs nucléaires de ces derniers firent entendre un effroyable miaulement. Crachant une flamme rouge par leurs tuyères caudales, les chasseurs-fusées grimpèrent en flèche et évitèrent l’ennemi de justesse.

Si la région où se déroulait ce combat fantastique recelait encore des êtres vivants, ils devaient vouer leur âme à tous les saints !

Zébré de traînées lumineuses, sillonné par une multitude de bolides hurlant comme des furies déchaînées, le ciel nocturne offrait une hallucinante vision de la guerre interplanétaire.

Lorsque les astronefs martiens firent volte-face et se lancèrent de nouveau contre les chasseurs glamoriens, Barclay, le visage tendu, cria cet ordre précis :

— Déclenchez les rayons à faible portée ! Direction centre de l’escadrille avant sa dispersion d’attaque. Contact !

Les astronefs krôniens furent instantanément transformés en torches brillantes puis en boules de feu. Dans une explosion qui fit trembler le sol, ils se diluèrent dans le néant.

— Balayez tout le bloc des usines que nous survolons avec les rayons dissociateurs accordés sur l’onde corporelle martienne. Contact !

*
* *

Au sommet du mirador central surplombant, les usines atomiques Clinton, à Oak Ridge, le Professeur Morisson observait avec ses jumelles snooperscopiques(21) l’avance prudente des nains ocres belliqueux.

A ses côtés, des mitrailleurs pointaient leurs armes vers la trouée par où s’infiltraient les hordes martiennes.

— Feu ! commanda le Professeur Morisson.

Un crépitement continu rompit l’inquiétant silence. Les rafales de balles couchèrent les premiers assaillants. L’escouade arrière se recula prudemment dans l’ombre. Les nains ocres, tapis contre un écran de béton abritant une série de piles atomiques, s’apprêtèrent à lancer leurs rayons de la mort.

Levant ses jumelles vers le ciel, le professeur resta stupéfait.

— Couchez-vous ! hurla-t-il aux mitrailleurs. Des « aérobus » nous survolent…

Un vrombissement allant crescendo enfla peu à peu. Il était trop tard pour gagner les abris. A plat ventre, la tête enfouie sous les bras, le professeur et les gardes attendirent, épouvantés, les premières bombes. Ils comptaient les secondes interminables.

Au-dessus d’eux, par vagues de trois cents, les astronefs géants passaient et repassaient en décrivant des cercles.

Le professeur Morisson risqua un œil et, distingua, sous chaque appareil allongé, une sorte de luminescence douce, à peine visible.

Aucune explosion, aucun éclatement de bombe. Seul, le miaulement infernal des turbo-réacteurs nucléaires irritait leurs tympans.

Derrière les blocs bétonnés protégeant les piles atomiques, les fusils désintégrateurs martiens baignaient dans d’énormes flaques gélatineuses, mouvantes et tièdes. Les rayons dissociateurs glamoriens avaient fait leur œuvre.

Au-dessus des usines atomiques de Los Alamos et d’Alamogordo, la flottille commandée par le Général Xung achevait la même besogne après avoir essuyé l’attaque des astronefs martiens. Ces derniers, en une seconde, furent transmutés en rayonnements impalpables, résultat d’une désintégration massive. Washington se vit également débarrassé des commandos opérant à Terre.

Xung appela Barclay et fut heureux d’apprendre sa victoire. Ils allaient se congratuler quand, soudain, un avertissement radio leur parvint, lancé par le relais américain des Forces Aériennes d’Anchorage (Alaska).

Une formidable escadre d’appareils, « non identifiés » précisait le speaker, venait d’entrer dans la zone d’attraction terrestre. Elle se déplaçait assez lentement et « plafonnait » à environ trente mille kilomètres. La base d’observation établie sur la Lune confirma sur-le-champ cette note.

Le speaker, lançant ces informations à l’American Air Force, ne se doutait pas qu’un de ses compatriotes, à bord d’une soucoupe volante, venait de capter ce message.

Barclay traduisit immédiatement ces renseignements en glamorien. Le Général Xung prit alors la situation en main.

En moins d’une seconde, les dix mille chasseurs Bètlyoriens se regroupèrent et montèrent vers l’ionosphère à la rencontre des Martiens.

Leurs tramées lumineuses disparurent. Il ne subsista plus, vu de la Terre, qu’un éclat brillant au centre intérieur des tuyères caudales où la réaction thermo-nucléaire persistait, autonome, malgré le Vide intersidéral.

Déployés en un gigantesque éventail, les chasseurs de Xung crachèrent simultanément les rayons démagnétisants.

Avant d’avoir pu comprendre ce qui leur arrivait, les envahisseurs entassés dans les dix mille astronefs furent réduits au néant. Métamorphosés en aveuglants fuseaux incandescents, les véhicules krôniens se volatilisèrent peu après dans les abîmes de l’éther.

Aux côtés de Jerry, Kimdô et Zomnya, haletants, se regardèrent.

Excités par la propagande guerrière et la soif de domination, dix millions de nains ocres venaient de périr sous leurs yeux. Le même nombre avait été anéanti, peu de temps auparavant, au-dessus des U.S.A, lors de la première attaque.

Le plan pacifique de Kimdô, suivi et respecté, eût évité, cette effroyable tuerie. Par leurs rêves de puissance, Wookin et l’État-Major de Krônapolys avaient lancé les hordes martiennes dans un combat qu’ils croyaient gagné d’avance, alors qu’il fut le plus atroce suicide de toute l’histoire krônienne.

*
* *

L’appareil discoïdal descendit sur le terrain de football de Central Park. Dans son atterrissage, il écrasa quelques-uns des rares arbres restés debout, le long du terrain, après le bombardement massif dont Manhattan avait été l’objet.

Atterrés, Barclay et ses amis descendirent de la soucoupe. Dans toute son horreur, une vision apocalyptique leur apparut.

New-York, la fastueuse ville dont les vertigineux sky scrapers faisaient la joie et la fierté des pacifiques citoyens américains, n’était plus. Mais la liberté, ce droit magnifique auquel tant d’êtres humains sacrifièrent leur vie, était retrouvée. La Liberté que le grand Abraham Lincoln prôna dans son inoubliable discours de Gettysburg(22). Cette liberté que la France, dans un geste d’amitié ineffaçable, offrit aux U.S.A. sous la forme d’une colossale statue – maintenant sous les eaux de l’Hudson – les Terriens l’avaient reconquise, grâce aux Glamoriens et au courage de six Américains. Mais à quel prix ! Quinze millions de morts en étaient la rançon !

Barclay prit la main de Nicky, doucement, sans dire un mot. Ils ne se regardèrent pas. Tous deux pleuraient silencieusement.

Larry et Juanita n’étaient pas moins accablés. Une douleur poignante étreignait leur gorge en même temps qu’un picotement caractéristique faisait cligner leurs paupières.

Buck et Gary, ces deux athlètes endurcis aux plus dures épreuves, ne purent retenir leurs larmes de détresse.

Ainsi, en quelques heures, New-York, Washington, San Francisco, Los Angeles, Détroit, Chicago, Pittsburg et Baltimore avaient été transformés en amas de ruines fumantes !

Xung et Dyama escaladèrent prudemment les décombres obstruant la 8e Avenue. Barclay sentit une main se poser sur son épaule. Lentement, il tourna la tête. Le Général Xung le regarda. A travers ses yeux embués de larmes, Jerry vit danser la main amie que lui tendait le Glamorien.

— Pensez aux Terriens survivants, Barclay. Le passé est irrémédiablement enfui. Des hommes tels que vous et vos amis ne peuvent se laisser abattre par l’adversité, aussi terrible fût-elle. Dans un monde uni, nous vous aiderons à relever vos ruines… D’ici quelques années, sur ce territoire dévasté s’élèvera de nouveau une cité resplendissante, pourvue des derniers perfectionnements de la technique Terro-Bètlyorienne. Vous avez certainement connu, au cours de votre histoire, de semblables désastres – sans doute moins catastrophiques, j’en conviens – mais, n’en êtes-vous pas toujours sortis vainqueurs ? Votre indomptable courage et votre espoir vous feront, une fois de plus, franchir les pénibles ornières qui sillonnent la vie.

Une pâle lueur monta graduellement dans le ciel, chassant peu à peu les ténèbres nocturnes. L’aube éclaira insensiblement les carcasses tordues et les armatures tourmentées, lamentables vestiges de ce qui avait été New-York.

Le bord supérieur du soleil émergea de l’horizon, éclairant pour les humains un nouvel âge de la Terre…

FIN
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1 Trompette bien connu, classé premier au Festival International de Jazz de 1971.

2 White Christmas : (Noël Blanc) célèbre slow Américain.

3 Juanita : prononcer Rhouanita.

4 Rocket Center : Centre où l’on expérimente les fusées et projectiles téléguidés ou autopropulsés.

5 Air Material Command (ou A.M.C.) Direction du Matériel Aéronautique.

6 Vicking : Fusée expérimentale, auto-propulsée ou téléguidée.

7 Voir « Au delà de l’infini », même auteur, même collection.

8 Pentagone. ; le plus grand bâtiment administratif du monde où sont concentrés les services américains de la défense nationale.

9 Mach ; vitesse du son. 5 Mach = 6.000 km/heure.

10 Aérodrome de New-York.

11 Aérobus volant dans l’ionosphère. Appelés ainsi par opposition aux avions de 1950/51 baptisés : Stratocruisers.

12 Sur Mars, les jours ont une durée de : 24 h. 37 m. 22 g. 65, soit quelques minutes de plus que les jours terrestres.

13 Cette nébuleuse porte également les dénominatifs M 31 et NGC 224 du catalogue Dreyer. Elle est située à 6.500 millions de milliards de km. de la Terre… environ, et son diamètre linéaire atteint 42.000 années-lumière.

14 Saucisses grillées que l’on mange dans un petit pain.

15 Sur Mars, d’après sa rotation très légèrement différente de la nôtre, minuit n’est pas à 24 heures (heure terrestre) mais à 24 h. 37 m. 22 s. .65.

16 Griller : passer sur la chaise électrique (en slang, argot des gangsters… et des policemen).

17 Rigoureusement exact. Ces deux savants de l’Université de Cambridge ont élaboré cette étonnante théorie que l’« avenir » a de fortes chances de confirmer.

18 Pour un coup de foudre, c’est un coup de foudre.

19 Ce satellite nébulaire, N.G.C. 205 (ici, « Boongoka ») est situé à 15.000 années-lumière de la Nébuleuse d’Andromède.

20 En situant Glamora dans la Nébuleuse d’Andromède, ces chiffres sont exacts… d’après les calculs astronomiques (terrestres !) actuels.

21 Dispositif spécial permettant la vision nocturne, Système Schmidt, de l’U.S. Army.

22 Discours de Gettysburg, passage auquel il est fait allusion :

« … cette nation… renaîtra à la liberté : et… la gouvernement du peuple, par le peuple, pour le peuple ne disparaîtra pas de la Terre ».

OPS/10000000000000A1000000FB603ED7E0.png





OPS/100002010000046200000023646B52FA.png





OPS/10000000000001D6000002E43D0C6341.jpg
EXTRAIT DU CATALOGUE
SERIE_ANTICIPATION

(AWISIENE DANS LB TENFS

Fon pessiene.

Lits CHEVALIENS DE LESFACE a vanpeL.
AC DELA b2 LIRFIN Simmy auiEy.
LE% FABMICANTS D SOLRIL Vargo STATTEN.
LB SATRLLICE ATICIEL 475 vanpeL.
[F5 ASTHES NonTS Lo vanpeL,
L NATTHE D SATUSNE Vargo STATTEN,
A pusitre .
LA PLANETE DETIIEE Vargo STATTEN.
SERIE_POLICIERE
JUSQUAU counE Michel WARLY.

LES SOUMS NI A PEAC TENONE  SAN-ANTONIO.
USE FOULE BT GES POULETS
FATHE 0ASS LA DANSE W, HILGENDORFF.

FOULE AL UANES . GHNASSIA.
IS TIOVAUE YOUR UNE SOUNIS  Jaam BRUGE,
LES FLUNES SONT A8 NARRANTES .-G, GAMOIN.
3 FILLE TRANQUILLE -G BRAUN.
\SSACHE EN DENTELLES Wichel AUDIARD,
TEUX FOUPEES SUR LES BAS dean CRAU.

FAS UV POUR RACKETER UAUTRE  Jean BRUGE.
IE NE CHAINS PERSONSE. I3ck LITTON.
NES TONSAGKS A LA DONZELLE.  SAN-ANTORIO.
AU DRAD GAGNE *sean BRUCE,
TAS LA PEINE DiNSISTER Wiliam GiLLis,

SERIE_ESPIONNAGE

HONANCE D LA MORT (rélmpres) Jdean BAUCE.
CAVAVIE AU DETAIL  (tempias) Joan BRUGE.

BENNENE MISSION (xéiipres)  Frodéric CHARLES,
088117 APELLE  (rélmbres.) Jean BRUCE,
USs 137 GowTnE X Jean DRUCE,
AIENT STRCIAL 378, caveux.
CHALSE AUX ATOMES Sean BRUCE.
TS Jean BRUCE,
NISSION AGCONPLIE G LivaNbeaT.
AVE IR sean BRUCE.
AL Jean BRUGE.
ST HouTE Sean canu.
SERIE_WESTERN
SNy s TN o Jony soPPER.

NI I AN Jomy soppen.






OPS/100002010000002B00000028B942B1FD.png





OPS/cover.jpg
JIMMY GUIEU






